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PARIS 

LIBRAIRIE   NOUVELLE 

BOrLEVARP   PES   ITALIENS,  15 

A.     lîOURDILLIAT    ET    C«,     ÉDITEURS 

Ueprésentation,  traduction  et  reproductiou  réservées 
1860 


PERSONNAGES 


II 


CARON,  capitaine  dans  un  régiment  d'in- 
fanterie  MM.    A.Michel. 

L'ÉCUREUIL,  soldat  de  la  compagnie  de 

Caron Kopp. 

ADOLPHE,  jeune  élégant J.  Bazin. 

ALBINOS,       )     ^^^" Roland. 

UN  BOURGEOIS Videix, 

UN  NORMAND Théodore. 

UNE  BONNE  JAVANAISE Forestier. 

BAGATELLE,  bonne  de  Palmyre M"^"  L.  Durand. 

JEANNETTE,  bonne  des  époux  Caron. ...  G.  Bader. 

HORTENSE,  femme  de  Caron De  Géraudon. 

PALMYRE,  femme  à  la  mode Marie  Garnier. 

AUGUSTE,  fils  des  époux  Caron La  petite  Eugénie. 

LA   MÈRE   RABAT-JOIE,  marchande  de 

pains  d'épices,  liqueurs  et  jouets  d'enfants.  Léonie. 

UNE  BONNE Mignonne. 

UNE  BOURGEOISE Colombe. 

PRQJVJ^EUfiSuE^=^^ONNES 

EB  1 4  1974       \ 

/^  La  scène  s^J^s^  à  Paris,  de  nos  jours. 
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Toutes  les  indications  sont  prises  de  la  gauche  à  la  droite  du  specta- 
teur. —  Les  personnages  sont  inscrits  en  tète  des  scènes  dans  l'ordre 
(ju'ils  occupent  au  théâtre.  —  Les  changements  de  position  sont  indiqués 
par  des  renvois  au  bas  des  pages. 


UN  TROUPIER 

QUI  SUIT  LES   BONNES 

PREMIER  ACTE 


Le  Théâtre  représente  une  partie  du  Jardin  des  Mantes.  —  Au  fond,  la 
fosse  de  l'ours  ;  du  milieu  de  la  fosse ,  un  arbre  dépassant  le  parapet 
de  quelques  mètres.  —  Un  peu  sur  la  droite,  el  derrière  la  fosse,  on 
aperçoit  le  pavillon  qui  renferme  l'éléphant,  la  girafe,  etc.  A  droite,  pre- 
mier plan,  une  boutique  de  pains  de  seigle,  jouets,  etc.  A  gauche, 
premier  plan,  des  ehaises  contre  un  arbre. 


SCENE    PREMIERE 

ALBINOS,  COLARDEAU,  FLANDRÏN,  UN  BOURGEOIS,  UNE 
BOURGEOISE,  UN  NORMAND,  BONNES,  PROMENEURS,  LA 
MÈRE  RABAT-JOIE,  dans  sa  boatîque.  —  (Au  lever  dû  rideati  une 
foule  de  curieux  entourent  la  fosse.) 

CHOEOR. 

Alà  :  Bon  voyage,  M.  Ùumotet 

Grimpe  !  grimpe  à  l'arbre,  Martin  î 
De  la  souplesse 
Et  de  la  gentillesse! 
Pour  avoir  un  morceau  de  pain. 

Allons,  soudain 
Grimpe  à  l'arbre,  Martin  1 
(Pendant  ce  chœur,  une  bonne  au  teint  cuivré  outre  par  la  gauche  ,  en 
Regardant  de  côtés  et  d'autres;  elle  aperçoit  Flandiin  ,  qui  est  occupé 
a  causer  avec  la  mère  Piîihat-joie;  elle  le  fait  retourner  brusquement,  le 
éonsîdèrè  un  instant  et  sort  vivement'  par  la  droite,  en  ayant  l'air  de 
dire  :  Ce  n'est  pas  lui  ) 
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COLARDEAU,  au  fond. 
Il  montera  ! 

ALBINOS,  de  même. 
Il  ne  montera  pas  !  (Éclats  de  rire  de  la  foule.) 

LA  MÈRE  RABAT-JOIE. 
A  la  fraîche,  qui  veut  boire? 

UN  BOURGEOIS,  tenant  sa  femme  sous  le  bras  et  venant  près  de  la 
marchande. 

Dix  pains  de  seigle!  je  régale  toute  la  ménagerie. 

LA  BOURGEOISE. 

Oh  !  vous  êtes  comme  ça ,  vous  régalez  toutes  les  bêtes,  mais  si 
je  vous  demandais  quelque  chose... 

LE  BOURGEOIS. 

Oh  !  madame  Fouinard  ! 

LA  MÈRE  RABAT-JOIE,  servant. 
Cinquante  centimes. 
LE    BOURGEOIS,  entraînant  sa  femme  au  fond  du  théâtre,  après  avoir 
payé  et  pris  ses  pains  de  seigle. 
Venez  !  venez  vite,  madame  Fouinard  ! 

COLARDEAU. 

Il  montera  ! 

ALBINOS. 

II  ne  montera  pas  ! 

LE  BOURGEOIS,  jetant  force  morceaux  de  pain  dans  la  fosse. 
Eh  !  hope  !  Martin  !  eh  !  hope  ! 

UN   NORMAND. 

Allais!  allais!  marchais!  quand  je  vous  disons  qu'y  n'montera 
point. 

LE  BOURGEOIS. 

Ah  !  ben  !  il  est  embêtant,  cet  animal-là. 

LA  BOURGEOISE,  regardant  vers  la  gauche. 
Tiens  !  l'autre  là-bas  qu'est  sur  son  arbre  !  Allons-y  ! 

TOUS. 

Allons-y  1 

REPRISE  DU  CŒUR. 

Grimpe!  grimpe  à  l'arbre,  Martin  !  etc. 
(Les  curieux  se  dispersent  dans  tous  les  sens;  plusieurs  bonnes 
sortent  par  la  gauche.  Colardeau,  Albinos  et  Fandrin  les  regar- 
dent s'éloigner,  en  leur  lançant  des  œillades  accompagnées  de 
gros  soupirs.) 


à 


ACTE   1  5 

UNE  BONNE,  à  ses  camarades. 
Regardez  donc!  ont-ils  l'air  godiche,  ces  trois  conscrits!  (Elles 
disparaissent  en  riant.) 


SCENE   II 


ALBINOS,  COLARDEAU,  FLANDRIN,  LA  MÈRE  RABAT-JOIE, 
puis  L'ÉCUREUIL  ET  TROIS  BONiNES. 

ALBINOS. 

Godiches  !  cré  mille  capucines  ! 

FLANDBIN, 

Conscrits  !  cré  mille  gibernes  ! 

COLARDEAU. 

Elle  a  raison,  la  particulière.  Non  de  nom  !  que  nous  sommes  des 
poules  mouillées...  que  nous  fouinons  devant  le  sesque. 

FLANDRIN. 

Des  militaires  français  !  c'est  z'humiliant  ! 

COLARDEAU. 

Dis  doue,  z' Albinos,  payes-tu  z'une  tournée  de  consolation? 

ALBINOS. 

Tout  de  même. 

COLARDEAU. 

Ça  nous  donnera  du  cœur  z'au  ventre. 

LA  MÈRE  RABAT-JOIE. 

Qu'est-ce  qu'il  faut  vous  servir,  mes  enfants?  (Les  trois  soldats 
vont  a  la  boutique.) 

FLANDRIN. 

Trois  verres  de  cognac.  (  Au  même  instant ,  on  voit  une  bonne  tra- 
verser vivement  le  théâtre,  de  gauche  à  droite,  avec  un  enfant  qu'elle  tire 
par  le  bras.  Deux  secondes  après,  arrive  l'Écureuil  marchant  sur  ses  pas  ; 
il  disparaît  à  sa  poursuite.) 

COLARDEAU. 

Ah  !  regardez  donc  I 

FLANDRIN. 

C'est  l'Écureuil  ! 
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ALBINOS. 
En  voilà  z'un  qu'a  le  fil  ! 

COLARDEAU. 

Et  une  langue!...  dorée  comme  la  poignée  de  son  sabre. 

FLANDRIN. 

Il  n'en  manque  pas  une,  quoi  ! 

LA  MÈRE  RABAT-JOIE. 

Ces  messieurs  sont  versés. 

COLARDEAU,  FLANDRIN,  ALBINOS. 
Z'à  Cupidon  !  (ils  trinquent  et  boivent.) 
ALBINOS. 

Ah!  (il  montre  l'Écureuil  traversant  le  théâtre,  de  droite  à  gauche,  à  la 
poursuite  d'une  seconde  bonne  avec  laquelle  il  cherche  à  lier  conversation.) 

COLARDEAU.* 

Z'et  de  deux  !  Il  les  accapare,  le  gredin  !  z'il  les  accapare. 

FLANDRIN. 

Mais  alors  quoi  t' est-ce  qu'il  restera  z'aux  camarades?  Je  m'in- 
surge. 

ALBINOS. 

•   Je  veux  ma  part. 

COLARDEAU. 
Et  moi  z'aussi...  et  que  la  première  qui  passe,  je  te  vous  lui 
emboîte  le  pas. 

FLANDRIN. 

Et  moi,  la  seconde  ! 

ALBINOS. 
Et  moi,  la  troisième  !  » 

COLAUDEAU. 
Vous  allez  voir....  aussi  vrai  que  je  m'appelle  Colardeau.  (Regar- 
dant à  gauche.)  Justement,  voilà  z'une  poulette.  Attention,  vous  autres. 
(Une  troisiènfc  bonne  traverse  le  théâtre  de  gauche  à  droite.  Au  moment  où 
Colardeau  se  dispose  à  la  suivre,  on  voit  paraître  l'Écureuil  courant  après 
elle  et  lui  offrant  son  bras.  Ils  disparaissent  à  droite.) 
FLANDRIN,   à  Colardeau. 
Ça  te  la  coupe  I 

COLARDEAU 
Z'et  de  trois  ! 

*  Flandrin,  Colardeau,  Albinos,  la  mère  Rabat-joie. 


ACTE   I 


Air  des  Cinq  Codes, 
Quoi  tout  pour  lui,  rien  pour  les  autres  ? 

ALBINOS. 

Son  cœur  z'est  prompt  z'k  s'émouvoir. 

FLANHIUN. 

OU  nous  voulons  placer  les  nôtres, 

H  jette  aussitôt  son  mouchoir.  — 

COLARDEAU. 

Si,  grâce  à  ses  manièr's  courtoises, 
Tout's  les  bonn's  le  prenn'nt  pour  amant, 
Faut  qu'il  nous  procur'  des  bourgeoises 
Pour  le  reste  du  régiment. 

Dis  donc ,  z' Albinos ,  payes-tu  z'une  seconde  tournée  de  consola- 
tion ? 

ALBINOS. 
Volontiers. 

COLARDEAU  et  FLANDRIN. 
Allons-y!  (ils  reloument  à  la  boutique.) 

COLARDEAU,  à  la  mère  Rabat-joie. 
Versez,  la  mère  \ 

ALRINOS,   à  part,  tâtant  sa  poche. 
Ça  se  vide    Faudra  qu'  j'écrive  à  maman. 

TOUS  TROIS. 
A  nos  santés  1  (ils  vont  pour  boire.) 

l/ÉCUREUIL,  rentrant  par  la  droite  et  prenant  un  petit  verre. 
Un  camarade  qui  régale!...  je  m'invite....  Bonjour,  les  amis!.. 
(Riant.)  Hé!  hé!  hé! 

Air  :  Tiens,  voilà  mon  cœur. 

Je  suis  troupier,  charmant  de  caractère, 
J'aim'  les  bonn's  etj'aim'  la  liqueur 
A  défaut  d'bonn's,  je  dis  à  mon  p'tit  verre  : 
Tiens  !  voilà  mon  cœur  L  . .  [bis.) 

LES  TROIS   SOLDATS. 

A  défaul  d'bonn's,  il  dit  à  son  p'tit  verre  : 
Tiens,  voill»  mon  cœur  ! 

COLARDEAU,  à  l'Écureuil/ 
Satané  pacha  !  qno  tu  n'as  qu'à  jeter  ton  madras, 

*  Flandrin,  Colardeau,  l'Écureuil,  All)inos,  la  mère  Rabat-joie, 
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FLANDRIN. 

C'est-à-dire  que  c'est  z'une  rafle  générale. 

ALBINOS. 

Oh  !  que  je  l'admire  1  que  je  Tadmirc  ! 
"*  l'écureuil,  montrant  Albinos. 

Tiens ,  qui  donc  que  c'est  que  ce  nouveau  camarade  que  je  ne 
connais  point  z'encore  ? 

•      COLARDEAU. 

< 

C'est  z' Albinos,  la  nouvelle  recrue. 

l'Écureuil,  à  Albinos, 

Z' Albinos  !.. .  Vous  avez  là  un  joli  nom...  et  une  jolie  figure... 
Faudra  me  fréquenter,  mon  fiston,  je  t'apprendrai  z'à  subjuguer  les 
bonnes...  et  à  payer  des  petits  verres!  (La  mère  Rabat-joie  vient  rem- 
plir les  verres.) 

ALBINOS. 

Merci. 

COLARDEAU ,  à  l'Écureuil. 
Mais ,  scélérat ,  que  tu  viens  z'encore  d'en  suivre  trois ,  là  tout  à 
l'heure,  à  notre  nez,  z'et  à  notre  barbe. 

FLANDRIN  et  ALBINOS. 

Trois  ! 

COLARDEAU. 

Le  poisson  z'a-t-il  mordu? 

l'écureuil. 

Chou  blanc!  pas  moyen  de  fréquenter  les  tourterelles  à  domicile; 
conséqiiemment  je  leur  z'ai  tourné  les  talons,  parce  que,  règle  gé- 
nérale, faut  que  j'aime  à  domicile,  ou  sansçan'ya  point  de  bénéfice. 
(Buvant.)  Je  bois  à  la  vôtre,  camarades  !  (a  la  mère  iiabat-joie.)  Eh  ! 
la  mère,  il  n'est  pas  chouette,  votre  cognac...  il  sent  la  betterave, 
(ils  rendent  leurs  verres  et  reviennent  eu  scène.)* 

LA  Mère  RABAT-JOIE. 

Vous  êtes  bien  difficile. 

l'écureuil. 
'  Ah  !  c'est  que  j'en  ai  bu  du  plus  meilleur  chez  Jaguarita. 
COLARDEAU. 

Jaguarita?...  quel  nom  cocasse  1 

FLANDRIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça,  Jai^uarita? 

*  Colardeau,  l'Écureuil,  Flandriii,  Albinos,  la  mère  Rabat-joie. 


ACTE   I  9 

L'ÉCUREUIL. 

Une  créature  mirobolante,  tirant  sur  l'acajou,  chez  qui  que  j'étais 
comme  un  coq  en  plâtre  !  et  qui  a  juré  de  m'occire  un  jour  ou  l'autre, 
sous  prétexte  que  je  suis  trop  papillonneur  avec  les  fâmes  ! 

COLARDEAU. 

Une  bonne  qui  veut  t'occire!...  (tous  les  trois  rient.) 

L'ÉCUREUIL. 
Ne  riez  pasl  Ah!  mes  enfants,  craignez  les  bonnes  javanaises!... 
ces  bonnes-là  ne  sont  pas  bonnes  du  tout  ! 

Air  :  Ah!  si  madame  me  voyait  ! 

Séduit,  pincé  par  leurs  m'amonrs, 

Charmé  par  leur  couleur  de  cuivre, 

Quand  on  se  hasarde  h  les  suivre, 

EU's  vous  font  patte  de  velours... 

Mais  leur  jou'-t-on  quelqu's  malins  tours, 

EU's  vous  attir'nt  dans  leurs  demeures, 

Et  si  l'on  trouv'  le  bouillon  bon, 

EU's  vous  donn'nt  un  bouillon  d'onze  heures... 

Et  c'est  votre  dernier  bouillon. 

Oui, c'est  votre  dernier  bouillon.   * 


Bigre  ! 

Mazette  !  quelle  luronne  ! 


FLANDRIN. 
COLARDEAU. 


L'ÉCUREUIL. 

Mauvaise  comme  un  âne  rouge  !...  ce  qui  feit  que  je  l'ai  z'en- 
voyée  z'à  la  balançoire.  Mais  une  de  perdue,  dix  de  retrouvées!... 
J'ai  rendez-vous  aujourd'hui  même  ici,  au  jardin  des  plantes,  avec 
deux  cocotes,  dont  j'ai  z'ébauché  simultanément  la  conquête. 

COLARDEAU. 
Bonne  chance  !  (il  remonte  avec  ses  deux  camarades.) 
L'ÉCUREUIL.  ' 

OÙ  que  vous  allez  comme  ça,  vous  autres? 

COLARDEAU. 

Nous  allons  visiter  les  monuments  publics. 
ALBINOS. 

La  colonne  Vendôme. 

*  L'Écureuil,  Colardeau,  Flandrin,  Albinos,  la  mère  Rabat-joie. 
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FLANDRIN. 

Les  abattoirs. 

ALBINOS, 

Le  puits  de  Grenelle. 

COLARDEAU. 

Si  que  nous  commencions  par  Tobélisque? 

l'écureuil. 
Ah  !  dites  donc,  puisque  vous  allez  voir  l'obélisque,  n'oubliez  pas 
de  monter  dans  l'intérieur. 

COLARDEAU. 

Naturablement. 

L'ÉCUREUIL,  à  part. 

On  me  l'a  faite  celle-là...  Chacun  son  tour, 

AlK  :  N'ayez  pas  peur  du  canon, 

COLARDEAU. 

Allons,  partODS 

Et  cherchons 
Des  bonnes,  car  je  pense 
Qu'en  nous  prom'nant  nous  pourrons 
Fair'  z'une  connaissance.- 

L'ÉCUREUIL. 

Moi,  je  le  dis  sans  orgueil , 
Vous  devez  craindre  un  écueil, 

Car  si  l'Ecureuil 

Leur  z'a  fait  de  l'œil, 
Vous  avez  peu  de  chance. 

ENSEMBLE. 
COLARDEAU,  FLANDRIN  et  ALBINOS. 

Nous  rions  de  ton  orgueil, 
Nous  ne  craignons  pas  d'écueil  ; 

Mêm'  quand  l'Ecureuil 

Leur  z'aurait  fait  d'  l'œil 
Nous  aurions  plus  d'une  chance. 

L'ÉCUREUIL. 

Oui,  je  le  dis  sans  orgueil, 
Etc..  etc. 
Colardeau,  Albinos  et  Flandrin  sortent  par  la  droite.) 


ACTE    I  11 


SCENE  III 


L'ÉCUREUIL,  LA  MÈRE  RABAT-JOIE,    puis  UNE   BONNE. 

LA  MÈRE  RABAT-JOIE. 

A  la  fraîche,  qui  veut  boire  ! 

L'ÉCUREU[L,  à  la  cantonade. 

Et  dépêchez- VOUS...  on  ferme  z'à  quatre  heures  !  (au  même  instant, 
une  nouvelle  bonne  traverse  le  théâtre  de  droite  à  gauche.)  Nom  de  nom  ! 
voilà  z'iine  crinoline  furieusement  z'appétissante!...  Pas  accéléré, 
en  avant,  arche  !  (il  disparaît  à  gauche  à  la  poursuite  de  la  bonne.) 


SCÈNE  IV 


ADOLPHE,    PALMYRE.   Palmyre    entre  lentement  par  la  droite,  une 
ombrelle  à  la  main,  et  Adolphe  par  la  gauche,  en  fumant  un  cigare.     - 

ADOLPHE,  lorgnant  Palmyre. 
Eh  !  mais  je  ne  me  trompe  pas  ! 

PALMYRE,  lorgnant  Adolphe. 
Cette  paire  de  pincettes  ne  m'est  pas  étrangère. 

ADOLPHE. 

Palmyre  ! 

PALMYRE. 
Adolphe  ! 

ADOLPHE. 
Que  diable  faites-vous  ici,  ma  chère? 

PALMYRE. 

Je  vous  avouerai  naïvement  que  je  suis  venue  pour  voir  les 
bêtes. 

ADOLPHE. 

C'est  comme  moi. 

PALMYRE. 

Et  je  ne  m'attendais  pas  à  vous  trouver  sur  ma  route. 
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ADOLPHE. 

Adorable  !  Je  vous  ofire  mon  bras  ;  nous  les  admirerons  ensemble. 

PALMYRE,  prenant  son  bras. 
Pourquoi  pas? 

ADOLPHE. 

Qu'est-ce  que  vous  faites  ce  soir?  Ètes-vous  libre? 

PALMYRE. 

Libre  comme  l'air.  J'ai  donné  campo  à  ma  bonne,  et  le  capitaine 
m'a  écrit  qu'il  ne  viendrait  pas. 

ADOLPHE. 

Tiens,  c'est  un  capitaine  maintenant  !  Est-il  dans  l'infanttrie  ou 
dans  la  cavalerie? 

PALMYRE. 

Vous  êtes  insupportable  !  (ils  disparaissent  lentement  par  la  gauche, 
en  causant.) 


SCENE  V 


JEANNETTE,  HORTENSE,  AUGUSTE,  venant  de  droite. 

HORTENSE,  à  Auguste  qui  court  en  jouant  au  cerceau. 
Auguste,  ne  cours  pas  comme  ça!  tu  vas  tomber. 

AUGUSTE. 

Aie  pas  peur,  petite  mère  ! 

HORTENSE. 

Viens  l'asseoir,  mon  mignon  ! 

AUGUSTE. 
Ah  bien,  non,  j'aime  mieux  courir. 

HORTENSE. 

Tu  sais  bien  que  ton  papa  doit  nous  retrouver  ici.  (Auguste  s'ap- 
proche de  la  boutique,  qu'il  examine.) 

JEANNETTE,  à  part. 
Et  mon  militaire  qui  m'a  donné  rendez- vous  devant  les  singes... 
quel  guignon!  Heureusement  que  ce  n'est  que  pour  quatre  heures. 

AUGUSTE. 

Ah  !  le  beau  ballonl...  Achète-le-moi,  petite  mère. 


\ 


ACTE    l  Va 

HORTENSK. 

Un  autre  jour. 

AUGUSTE,  trépignant. 
Non,  tout  de  suite. 

HORTENSE. 

Eh  bien  !  monsieur? 

AUGUSTE,  pleurant. 
Je  veux  le  ballon,  na  l 

HORTENSE. 

Allons,  ne  pleure  pas  !  (Elle  va  k  la  boutique.) 

JEANNETTE,   à  part. 

Quel  crapaud  d'enfant!   Faut  faire  toutes   ses  volontés.  Je  t'en 
flanquerais  moi  des  ballons,  va  ! 

HORTENSE,  qui  a  acheté  le  ballon  et  l'a  remis  à  l'enfant. 
Tâche  de  ne  pas  le  perdre.  (Elle  va  s'asseoir  à  gauche,  tire  d'un 
petit  panier  à  ouvrage  une  tapisserie  et  se  met  à  travailler.) 
AUGUSTE,  lançant  le  ballon  à  Jeannette.* 
Attrape  ! 

JEANNETTE,  à  part. 
Dieu  1  qu'il  me  bassine  !  (Haut,  gentiment.)  A  vous  !  (Elle  renvoie  le 
ballon). 

AUGUSTE,   de  même. 
A  toi!  (Le ballon  tombe  sur  la  tète  de  Caron,  qui  entre  par  la  gauche.) 


SCENE    VI 
Les  mêmes;  CARON. 

CAHON.  ** 
C'est  comme  ça  que  tu  arranges  ton  père  ?  mauvais  sujet  ! 

AUGUSTE,  sautant  à  son  cou. 
Bonjour,  capitaine. 

CARON. 
Bonjour,  bibi.  Eh  bien  !  où  est  donc  maman  ? 

*  Horlense,  Jeannette,  Auguste. 

"**  Horlense,  Caron,  Auguste,  Jeannette. 
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AUGUSTE. 
Là!.... 

CARON. 
Ah!...  (A  Hortense.)  Tu  vois,  ma  chère  amie,  que  je  suis  exact. 

AUGUSTE,    qui  a  ramassé  le  ballon. 
Nous  allons  faire  une  partie  ensemble. 

CARON,  prenant  le  ballon. 

■   Mais  c'est  le  ballon   de  M.  Godard!...  Une,  deux,  trois!  (il  lance 
le  ballon  dans  la  coulisse  de  gauche.) 

AUGUSTE. 
Ah  bien  !  non.  (il  disparaît  en  courant  par  la  gauche.) 
HORTENSE. 

Suivez-le,  Jeannette  ! 

JEANNETTE. 

Oui,  madame.  (A  part,)  Quelle  scie!  Mon  Dieu!  quelle  scie! 
(Appelant  d'un  ton  doucereux.)  Monsieur  Auguste  !  monsieur  Auguste  ! 
(Elle  sort  par  la  gauche.) 


SCENE  VII 


HORTENSE,  CARON. 

HORTENSE. 

Aura-t-on  le  plaisir  de  dîner  avec  vous   aujourd'hui,  capitaine  ? 

CARON,  s'asseyant  près  d'elle. 
Oui,  madame,  et  le  plaisir  sera  pour  moi. 

HORTENSE. 

C'est  presque  une  bonne  fortune. 

CARON,  souriant. 
Une  pierre  dans  mon  jardin. 

HORTENSE. 

Vous -dînez  bien  souvent  dehors  depuis  quelque  temps,  monsieur. 

CARON. 
Tu  exagères.  Qu'est-ce  que  tu  brodes  là? 
HORTENSE. 

Des  pantoufles  pour  monsieur  mon  mari,  qui  n'en  a  guère  besoin. 
Ah  !  si  j'étais  jalouse  ! 
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CARON. 
Oui,  je  te  le  conseille.  Comme  si  tu  ne  me  connaissais  pas  !  Mais 
tu  sais  bien  les  obligations  et  les  corvées  qui  m'assaillent  ! 
HORTENSE. 
Oh  !  ce  ne  sont  pas  les  prétextes  qui  manquent  !  Tu  ferais  mieux 
de  ne  pas  négliger  les  gens  qui  peuvent  t'être  utiles. 
CARON. 

Je  n'aime  pas  le  métier  de  solUciteur. 

HORTENSE. 

Je  voudrais  tant  te  voir  l'épaulette  de  chef  de  bataillon  !  N'est-ce 
pas  ton  rêve? 

CARON. 

Oui,  certes.  Elle  m'est  bien  due. 

HORTENSE. 

Pourquoi  ne  vas-tu  jamais  aux  soirées  du  ministre? 

CARON,  tirant  un  cigare  de  sa  poche. 
Parce  que  sa  femme  est  ton  amie   intime   et   qu'on  pourrait 
croire...  Bref,  je  suis  porté  au  choix  ,  proposé  par  l'inspecteur  gé- 
néral, et  j'espère  bien  qu'un  jour... 

HORTENSE,  souriant. 

Peut-être  plutôt  que  tu  ne  le  supposes. 


SCENE  VIII 


Les  Mêmes,  PALMYRE,  ADOLPHE,  Adolphe  et  Palmyre  traversent 
lentement  le  théâtre  de  gauche  a  droite.  L'ombrelle  de  Palmyre  cache  la 
figure  d'Adolphe. 

ADOLPHE. 

Parole  d'honneur  1  vous  êtes  la  plus  jolie  femme  de  Paris, 

PALMYRE,  riant. 
Ah  !  ah  !  ah  !  vous  êtes  bien  amusant. 

CARON,  à  part. 
Palmyre  ! . . .  au  bras  d'un  jeune  homme  ! 

HORTENSE. 

Qu'as-tu  doac,  mon  ami  ? 
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CARON,  se  levant. 

Moi?  rien,  un  mauvais  cigare  !...  (a  part.)  Impossible  de  distinguer 
la  figure  de  cet  Olibrius  l 

ADOLPHE. 

C'est  dit,  nous  allons  faire  un  tour  au  bois,  et  de  là,  je  vous  mène 
dîner  au  Moulin  Rouge. 

PALMYRE. 

J'accepte. 

CARON,  à  part. 

Morbleu  !  (Adolphe  et  Palmyre  disparaissent  à  droite.  En  même  temps, 
on  voit  la  bonne  au  teint  cuivré  traverser  le  théâtre  de  droite  à  gauche,  en 
donnant  les  signes  de  la  plus  vive  anxiété.) 


SCÈNE     IX 


HORTENSÉ,  CARON. 

HORTENSE,  à  son  mari. 
Comme  tu  es  agité  ! 

CARON;  à  part. 
Oh!  cette  Palmyre!... 

HORTENSE. 
Mais  qu'as-tu  donc? 

CARON,  venant  se  rasseoir. 
Je  pensais  à  cette  épaulette...  et  malgré  moi... 
HORTENSE. 

N'en  parlons  plus. 

CARON,  à  part,  se  levant. 
Au  Moulin  Rouge!   J'irai  les  surprendre...  Et  ma  femme  à  qui  je 
viens  de  promettre... 

HORTENSE,  se  levant  aussi. 

J'espère  que  tu  n'as  pas  besoin  de  retourner  à  la  caserne  ? 

CARON. 

Ah  bien,  oui...  est-ce  qu'on  en  finit  jamais?...  visite  des  cham- 
brées, vérification  des  livrets  de  solde,  de  nouvelles  recrues  à  rece- 
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voir.  (A  part,  et  comme  frappé ^mie  idée)  Ah!...  (Haut.)    Allons,  bon! 
(il  tire  une  lettre  de  sa  poche.) 

HORTENSE. 

Qu'est-ce  encore? 

CARON. 
Moi  qui  me  faisais  une  fête  de  dîner  à  la  maison  1 

HORTENSE. 

Eh  bien?  -• 

CARON. 

J'avais  complètement  oublié  cette  lettre  de  l'adjudant  major  de 
Vincennes,  qui  me  convie  pour  ce  soir. 

HORTENSE. 

Oh  !  j'en  suis  fâchée,  je  te  tiens  et  je  te  garde. 

CARON. 
Mais  si  je  n'y  vais  pas,  c'est  une  brouille  à  mort!  Je  le  connais, 
il  est  très-susceptible. 

HORTENSE,  allant  serrer  son  ouvrage. 
Soit,  monsieur,  courez  retrouver  votre  adjudant-major  ! 

CARON. 
Je   te  jure   que   c'est  la  dernière  invitation  que  j'accepte,  (a  ce 
moment ,   on  voit  le  ballon  d'Auguste  qui,  lancé  de  la  coulisse  de  gauche, 
vient  tomber  dans  la  fosse  de  Tours.) 


SCENE  X 


Les  MÊMES.  AUGUSTE  et  JEANNETTE,  entrant  par  la  gauche. 
JEANNETTE.  * 

Là!  voyez-vous,  monsieur  Auguste... 

AUGUSTE,  pleurnichant. 
Si,  je  te  dis  que  c'est  toi,  na!  (il  s'approche  de  la  balustrade.) 

JEANNETTE ,  de  même. 
Ah  !  bien,  elle  est  forte  ! 

*  Ilort^nse,  Jeannelte,  Caron,  Augnste. 
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CARON. 
Qo'est-ce  que  c'est  ? 

AUGUSTE ,  redescendant  la  scène. 
Jeannette  a  laissé  tomber  mon  ballon  dans  la  fosse  à  Martin. 

JEANNETTE,  le  suivant. 

C'est  M.  Auguste  qui  l'a  lancé  tout  de  travers. 
AUGUSTE. 

Non ,  c'est  toi  ! 

JEANNETTE. 
Non,  je  vous  dis  que  c'est  vous  ! 

AUGUSTE. 
C'est  toi  !  c'est  toi  !  c'est  toi  !  (Pleurant.)  hi  !  hi  !  hi  ! 

CARON. 
Le  grand  malheur!...    Est-ce  qu'on  pleure  comme  ça?...  Un 
grenadier!...  (rouillant  dans  sa  poche.)  Tiens,  voilà  de  quoi  en  ache- 
ter un  autre.  (U  lui  donne  de  l'argent.)  • 
HOÎITENSE,  allant  à  Auguste.  * 
Nous  ferons  nos  emplettes  demain.  Il  est  temps  de  partir. 

AUGUSTE. 
Ah!  bien,  non. 

HORTENSE. 

Allons ,  viens ,  Auguste  ;  vous,  Jeannette ,  allez  chez  mon  père  le 
prévenir  que  je  passe  la  soirée  avec  lui. 

JEANNETTE. 

Oui,  madame,  (a  part.)  Quelle  chance  ! 

HORTENSE,  à  son  mari. 
Je  vous  laisse,  monsieur,  puisque  nous  suivons  un  chemin  diffé- 
rent. 

CARON. 

A  bientôt 

Air:  Souffre  que  je  te  donne  un  bon  conseil. 

{Paris  hors  Paris.) 

Quand  l'amitié  m'appelle, 
Quand  j'obéis  à  mon  devoir, 

Mon  Hortense  peut-elle 
Sans  injustice  m'en  vouloir  ? 

*■  Jeannette,  Caron,  Hortense,  Auguste. 
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HORTENSE. 

Je  ne  vous  adresse  aucun  blâme... 
Puis-je  donc  m'étonner  encor 
De  ce  qu'un  époux  à  sa  femme, 
Préfère  un  adjudant  major  ? 

ENSEMBLE. 
CARON. 

Quand  ramitié  m'appelle,  etc. 
HORTENSE,  avec  ironie. 

L'amitié  vous  appelle, 
Obéissez  à  son  devoir, 

Votre  femme  peut-elle, 
Pour  ce  motif  vous  en  vouloir  ? 

JEANNETTE. 

Vite,  allons  oii  m'appelle 
Un  insupportable  devoir  ! 

Au  rendez-vous  fidèle. 
Je  pourrai  me  trouver  ce  soir. 

(Jeannette  sort  par  le  fond  à  gauche;  Hortense  et  Auguste  sortent  par 
la  droite.^ 


SCENE   XI 


CARON ,  puis  L'ÉCUREUIL, 

CARON. 
En  tête-à-tête  au  Moulin  Rouge  I  Ah  !  je  suis  d'une  fureur  1  (il  se 
promène  avec  agitation.) 

L'ÉCUREUIL,  arrivant  par  l'avant-scène  de  gauche,  à  part. 
Mon  cap'taine  !  quelle  chance  ! 

CARON  ,  arpentant  le  théâtre. 
Suis-je  assez  absurde,  à  mon  âge  et  dans  ma  position,  déjouer  un 
pareil  rôle  I 

l'écureuil,  faisant  le  salut  militaire. 
Pardon,  z' excuse,  mon  cap'taine  ! 

CARON,  de  raêrae. 
Quand  j'aime  ma  femme,  une   femme  charmante,  dont  je  suis 
aimé  !  Ah  1  je  n'ai  que  ce  que  je  mérite. 
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l'écureuil,  le  suivant  et  à  part. 
Quoi  t'est-ce  donc  qu'il  rumine  tout  seul? 

CARON;  tic  même. 
Oh  !  que  je  me  venge  !  et  je  le  jure,  tout  sera  rompu. 

l'Écureuil  ,  même  jeu. 
Pardon,  z'excuse,  mon  cap'taine... 
CARON. 
Mais  je  ne  veux  pas  être  sa  dupe,  et  quant  au  blondin,  il  appren- 
dra de  quel  bois  je  me  chauffe.  Oui,  je  vais...  (il  se  trouve  face  à  face 
avec  l'Écureuil.) 

l'Écureuil.  * 
Mou  cap'taine... 

CARON. 

Ah  !  c'est  toi,  l'Écureuil?...  qu'est-ce  que  tu  veux? 

l'écureuil. 
Mon  cap'taine,,  que  j'ai  z'une  grâce  à  solliciter  de  votre  condes- 
cendance. 

CARON. 

Va-t'en  au  diable  ! 

l'écureuil. 
Avec  plaisir,  mon  cap'taine;  mais  pour  ça  que  j'aurais  besoin  d'une 
permission  de  dix  heures. 

CARON. 

Il  est  trop  tard.  Il  fallait  la  demander  ce  matin  au  rapport. 

l'écureuil. 
Mon  cap'taine,  je  vas  vous  dire...  ♦ 

CARON. 

Tu  m'ennuies  !...  il  y  a  quelque  cotillon  sous  jeu. 

l'écureuil. 
Mon  cap'taine,  que  c'est  z'une  affaire  de  famille. 

CARON. 

Tu  mens  !  Je  les  connais  vos  affaires  de  famille.  Vous  êtes  au 
bataillon  quatre  ou  cinq  garnements,  suborneurs  de  jeunes  filles,  don 
Juan  de  caserne... 

l'écureuil. 

Mon  cap'taine,  j'ai  des  mœurs. 

*  Caron,  l'Écureuil. 
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CARON. 
Laisse-moi  tranquille  I 

L'ÉCUREUIL. 

Mon  cap'taine,  faut  que  j'aille  poser  soixante-treize  sangsues  z'à 
ma  tante  Lardouillat,  qu'est  malade  de  la  jaunisse. 
CARON. 

Tu  mens  !  et  d'ailleurs,  tu  n'as  pas  besoin  d'une  permission  de  dix 
heures  pour  cela. 

L'ÉCUREUIL. 

Je  vas  vous  dire,  mon  capHaine...  ma  tante  demeure  à  Courbevoie. 

CARON. 
Je  refuse. 

l'écureuil. 

Mon  cap'taine,  il  y  va  de  son  existence  à  c'te  pauvre  vieille,  (pleur- 
nichant.) Mon  cap'taine,  au  nom  de  l'humanité... 

CARON. 

Allons  bon  !  le  voilà  qu'il  pleure  à  présent  !  Eh  bien,  soii  !  je  vais 
te  la  donner  cette  permission,  mais  si  j'apprends  que  tu  m'as  trompé, 
je  serai  sans  pitié  pour  toi. 

l'Écureuil. 

Tromper  mon  cap'taine  !  j'aimerais  mieux...  oui,  oui. 

CARON,  fouillant  dans  sa  poche. 
Assez  !  je  n'ai  pas  de  carnet  sur  moi...  (Montrant  la  gauche.)  Ah  !  là- 
bas...  ce  café.  Allons,  viens  ! 

l'écureuil,  le  suivant,  à  part. 
Ça  y  est...  maisyaz'évu  du  tirage,  (ils  sortent  par  la  gauche,  l'Écu- 
reuil en  gambadant.  Sur  les   derniers  mots  on  a  vu  Bagatelle  paraître  au 
fond,  côté  droit.) 


SCENE  XII 


BAGATELLE,  puis  JEANNETTE. 

bagatelle. 

Mais  c'est  lui  !  c'est  l'Écureuil  !...  et  cet  officier...  on  dirait... 
mais  oui,  c'est  le  capitaine  Caron,  qui  vient  chez  ma  maîtresse  !... 
Ah  1  c'est  une  drôle  de  toquade  que  j'ai  là  tout  de  même...  Qu'est-ce 
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qu'on  penserak  de  moi  dans  le  quartier  Breda,  si  l'on  apprenait  que 
Bagatelle,  la  bonne  de  mademoiselle  Palmyre  de  Sainte-Agnès,  s'en 
laisse  conter  par  un  tourlourou  ? 

JEANNETTE,  venant  de  gauche." 
V'ià  ma  commission  faite  ;  d'ici  à  quatre  heures,  j*ai  le  temps  de 
poser.  Attendons.  (Elle  s'assied  à  gauche.) 

BAGATELLE,  remontant. 
Il  m'a  dit  :  à  trois  heures ,  devant  l'ours  Martin,  pths  de  la  fiasd*- 
chande  de  pain  d'épices,  c'est  bien  ici.  (Elle  redescend.) 

JEANNETTE,  se  trouvant  en  face  de  Bagatelles 
Tiens  !  Bagatelle  1  (Elle  se  lève.) 

BAGATELLE. 

Jeannette  I  mon  ancienne  voisine  du  second  de  la  rue  de  Rivoli  ! 

JEANNETTE. 

Gomme  on  se  retrouve  !...  Est-ce  que  vous  êtes  en  service  dans  ce 
quartier  ? 

BAGATELLE. 

Pas  tout  à  fait,  nous  demeurons  à  l'autre  bout  de  Paris,  rtiè  neuve 
Breda. 

JEANNETTE. 

Et  moi ,  rue  Lacépède.  La  place  est-elle  bonne  ? 

BAGATELLE. 

J'aurais  tort  de  me  plaindre;  madame  n'est  pas  trop  embêtante. 

JEANNETTE. 

Et  le  mari  ? 
Il  n'y  en  a  pas. 
C'est  une  veuve  1 
Ah  !  ouiche  1 
Une  demoiselle  ? 
Encore  moins. 

JEANNETTE,  riant. 

Ah  I  je  devine.  Eh  bien,  vous  devez  joliment  faire  votre  pelotte 
là  dedans... 

*  Jeannette,  Bagatelle. 


BAGATELLE. 
JEANNETTE. 
BAGATELLE. 
JEANNETTE. 
BAGATELLE. 
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BAGATELLE 


On  a  quelques  valeurs  en  portefeuille.  Et  vous,  ma  petite,  mettez- 
vous  du  beurre  dans  vos  épinards  ? 

JEANNETTE. 

Pas  mèche!  madame  fait  son  marché  elle-même...  Une  vraie 
baraque!  Sans  compter  qu'il  y  a  là  dedans  un  satané  mioche... 
Tenez,  pas  plus  tard  qu  avant  hier,  il  m'a  donné  un  trac!  Figurez- 
vous  que  j'étais  ici,  tranquillement  assise  sur  un  banc,  en  train  de 
causer  avec  un  jeune  militaire  très-aimable,  quand  tout  à  coup, 
j'entends  des  cris.  Je  me  retourne  et  qu'est-ce  que  je  vois  ?  mon 
moutard,  qui  s'était  flanqué  dans  un  bassin.  Là-dessus,  je  perds 
connaissance. 

BAGATELLE. 

Et  le  petit  barbotait  toujours? 

JEANNETTE. 

Pas  du  tout...  Quand  je  suis  revenue  à  moi,  le  jeune  militaire 
était  à  mes  pieds,  tenant  le  gamin  dans  ses  bras... 

BAGATELLE. 

Tableau  touchant  ! 

JEANNETTE. 

«  Ma  belle,  qu'il  rae  dit,  j'ai  repêché  votre  bébé...  j'ai  droit  à 
line  récompense  honnête.  Je  demande  ma  récompense.  » 

BAGATELLE. 

Réclamer  vingt-cinq  francs  !  Quelle  petitesse  pour  un  guerrier  ! 

JEANNETTE. 

Ce  n'est  pas  de  l'argent  qu'il  voulait,  ma  chère. 

BAGATELLE. 

Ah  !  très-bien,  je  comprends. 

JEANNETTE. 

Bref,  il  m'a  donné  rendez-vous  pour  aujourd'hui. 

BAGATELLE. 

Et  les  parents  ne  vous  ont  pas  balancée,  après  l'aventure  ? 

JEANNETTE. 

Ils  n'ont  rien  su.  J'ai  acheté  le  silence  du  mioche,  en  le  bourrant 
de  pain  d'épices. 

BAGATELLE. 

Comme  ça,  vous  êtes  toquée  de  vôtre  troupier? 
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JEANNETTE. 

Ah  !  ma  chère,  il  est  charmant,  gai  comme  un  pinson...  et  en- 
trepreneur I  il  a  tout  pour  lui,  c't  être-là.  De  plus,  c'est  un  pays; 
nous  sommes  tous  les  deux  de  Paimbœuf. 

BAGATELLE. 

Eh  bien,  ma  petite,  confidence  pour  confidence.  Je  vous  avouerai 
que,  moi  aussi,  j'ai  un  faible  pour  un  fragment  de  Tarmée  française. 

JEANNETTE. 

Bah! 

BAGATELLE. 

Ce  n'est  pas  que  je  manque  d'amoureux  dans  le  civil,  au  moins. 
D'abord,  j'ai  tous  ceux  de  ma  maîtresse,  des  petits  gandins  un  peu 
bien  ficelés,  mais  pas  amusants  du  tout...  tandis  que  mon  trou- 
pier... C'est  ça  une  trouvaille  !  juste  l'opposé  du  vôtre...  une  rosière 
en  pantalon  garance. 

JEANNETTE. 

Et  où  avez. vous  rencontré  ce  phénomène-là?... 
BAGATELLE. 

Il  y  a  de  ça  huit  jours.  J'étais  de  sortie  et  je  ne  savais  que  faire. 
Une  idée  me  pousse,  j'arrive  au  Jardin  des  Plantes.  J'achète  natu- 
rellement un  pain  de  seigle,  et  je  me  mets  à  en  jeter  les  morceaux 
adroite  et  à  gauche.  Au  détour  d'une  allée,  je  me  sens  marcher  sur 
les  talons  ;  je  me  retourne,  c'était  mon  tourlourou.  Je  m'enveloppe 
dans  ma  dignité  et  je  le  reçois  comme  un  caniche  dans  un  frican- 
deau. «Pardon,  z'excuse,  mademoiselle,  c'est  sans  le  faire  exprès.» 
Vous  êtes  donc  aveugle,  que  je  lui  riposte. 

Air  de  la  Charge  de  cavalerie. 

A  ces  mots,  le  voilà,  ma  chère, 
Qui  devant  moi  reste  interdit, 
Baisse  les  yeux  et  puis  rougit. 
Conv'nez  que  pour  un  militaire, 
Le  fait  était  assurément 
Fort  surprenant. 

On  a  souvent, 
En  ce  moment, 
D'ia  pein'  vraiment 
A  se  procurei  à  Nanterre 
Une  rosière, 

Et  moi,  je  puis  le  certifier, 

Dans  un  guerrier 
Je  v' nais  de  trouver  un  rosier! 

Cette  rougeur, 

Cette  candeur, 


ACTE   I 

Toucher'  nt  mon  cœur 
Et  j'admirai  son  innocence. 

Voyez  la  cliance  1 

Sans  nul  effort, 
J'ai  mis  la  main  sur  un  Irésor  ! 

Et  v'ià  coQiment  naquit  ma  chère, 

En  un  moment, 

Mon  sentiment. 
Conv'nez  que  j'ai  de  l'agrément; 
Bref,  je  crois  que  mon  militaire, 

J'vous  l'dis  tout  franc. 
Peut  passer  pour  un  merle  blanc  1 


JEANNETTE. 
Le  fait  est  que  c'est  assez  rare. 

BAGATELLE. 

Comme  son  innocence  me  faisait  rire,  je  voulus  m'en  amuser...  Et 
d'abord,  ce  fut  moi  qui  fis  tous  les  frais  de  la  conversation;  je  lui 
dis  que  j'étais  de  Cambrai...  «  De  Cambrai,  s'écrie-t-il!  mais  alors 
vous  êtes  ma  payse  !  soyez  ma  sœur,  je  serai  votre  frère  !  »  et 
il  avait  un  air  si"  drôle...  si  drôle...  qu'à  force  de  rire,  j'ai  fini... 
par  m'y  intéresser. 

JEANNLTTE. 

Ah  1  bien,  votre  amoureux  ne  ressemble  pas  au  mien. 

Air  de  Méridien, 

C'est  un  amoureux 
Beaucoup  plus  dangereux  ; 
Quand  il  a  dit  :  «  Mamzdl'  je  vous  aime!» 
Faut  répondre  d'  même  ; 
Avec  lui,  vraiment, 
Le  sentiment 
Va  tambour  battant. 
]1  est  aimable,  plein  d'audace, 
Quand  il  dit:  oui,  n'  faut  pas  dir'  non. 
Il  vous  taquine,  il  vous  embrasse... 
C'est  un  lutin,  c'est  un  démon  ! 
Il  n'est  ni  naïf,  ni  modeste. 
Et,  sans  lui  fair'  de  compliment, 
Loin  d'être  un  rosier,  j'  vous  atteste 
Que  c'est  1'  cass'  conir  du  régiment  ! 
L'  vôire  est  bien, 
J'  n'en  dis  rien, 
Mais  le  mien!... 
C'est  un  amoureux 
Beaucoup  plus  dangereux  ; 
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Quand  il  a  dit  :  «  Maiiizell'  je  vous  aime!...  » 
Faut  répondre  de  même. 
Avec  lui  vraiment, 
Le  sentiment 
Va  tambour  battant! 
Plan,  plan,  plan,  plan, 
Rataplan  !  rataplan  ! 


BAGATELLE. 

-Ah  !  bien,  je  serais  curieuse  de  le  connaître. 

JEANNETTE,  regardant  vers  la  gauche. 
Ça  s'  trouve  bien,  car  justement  je  l'aperçois. 

BAGATELLE,  de  même. 
Tiens,,  justement  voilà  le  mien  aussi. 

JEANNETTE. 

OÙ  donc  ?  Je  n*en  vois  qu'un. 

BAGATELLE. 

C'est  celui-là. 

JEANNETTE. 

Comment?  M.  l'Écureuil? 

BAGATELLE. 

C'est  son  nom. 

JEANNETTE. 

Ah  !  le  gueux  ! 

BAGATELLE. 

Il  m'aurait  fait  poser  ! 


SCENE  XIII 


Les  MÊMES,  L'ÉCUREUIL. 

l'écureuil  ,  venant  de  gauche,  un  papier  à  la  main." 
La  voilà  ma  permission  !  Trois  heures  vont  sonner...  (Aporcovaui 
Bagatelle.)   Charmante    Bagatelle....  (Jeamietto  lui  donne  une  tape  sur 

*  Jeannette,  l'Écureuil,  Bagatelle. 
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l'épaule.  —  Il  se  retourne.)  Jeannette  !...  oye  !  oye  !  oye  !...  (il  essaye 
de  se  sauver.) 

BAGATELLE  et  JEANNETTE ,  courant  après  lui  et  le  ramenant. 
Un  instant  !  un  instant,  s'il  vous  plaît  ! 

l'Écureuil,  à  part. 
Pincé  ! 

JEANNETTE. 

On  ne  s'en  va  pas  comme  ça,  mon  gaillard  ! 

BAGATELLE. 

De  quel  pays  êtes-vous  au  juste  ? 

JEANNETTE. 

De  Paimbœuf  ? 

BAGATELLE. 

Ou  de  Cambrai  ? 

L'ÉCUREUIL. 
Je  vas  vous  dire....  je  suis  des  deuce. 

BAGATELLE. 

Voyez -vous  ça? 

l'écureuil. 
De  Paimbœuf  par  mon  père,  et  de  Cambrai  par  ma  mère. 

LES  DEUX  BONNES. 

Allons  donc  ! 

l'écureuil,  à  part. 
C'est  pas  bête,  ça. 

BAGATELLE. 

Voulez-vous  que  je  vous  dise?...  vous  n'êtes  qu'un  charlatan  ! 

JFAN NETTE. 

Un  saltimbanque  1 

BAGATELLE. 

Ah  !  monsieur  fait  le  malin  avec  l'une,  et  la  bête  avec  l'autre! 

l'écureuil,  bas  à  Bagatelle. 
C'est  vous  seule  que  j'idole. 

jeannette. 
Ah  !  monsieur  l'homme  à  deux  visages  ! 

l'écureuil,  bas  à  Jeannette. 
C'est  elle  qui  me  court  après,  parole  sacrée  ! 
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BAGATELLE. 

Monsieur  rÉcureuil,  j'avais  le  projet  de  vous  recevoir  ce  soir,  en 
l'absence  de  ma  maîtresse;  vous  auriez  pu,  dangereux  comme  vous 
l'êtes,  abuser  de  la  situation...  mais  à  présent  que  je  vous  con- 
nais, votre  servante.  Bernique,  sansonnet  ! 

JEANNETTE. 

Monsieur  l'Écureuil  ? 

l'écureuil. 
■  Mam'selle  Jeannette  ? 

JEANNETTE. 
Je  serai  seule  toute  la  soirée  ;  j'avais  l'idée  de  vous  recevoir  en 
catimini  dans  ma  cuisine,  mais  du  moment  qu'il  y  a  de  la  concur- 
rence, vot' servante.  Rebernique,  sansonnet! 

L'ÉCUREUIL. 


Jeannette!... 
Craqueurl... 
Bagatelle!... 
Galopin  ! 


JEANNETTE. 
L'ÉCUREUIL. 
BAGATELLE. 
L'ÉCUREUIL. 


0  désespoir!  désespoir!  Je  vas  piquer  z'une  tête   dans  la  fosse  à 
Martini... 

BAGATELLE  et  JEANNETTE,  riant. 
Ah!  ah!  ah! 

ENSEMBLE,  en  lui  faisant  chacune  des  révérences. 

Am  de  Gentil  Bernard. 

Adieu,  monsieur  l'Écureuil, 
Pardonnez  notre  accueil. 
Mais  quand  on  nous  fait  de  l'œil, 
Faut  r' douter  un  écueil. 
Ne  passez  jamais  not'  seuil! 
Et,  malgré  votre  orgueil. 
De  nos  amours  portez  1'  deuil, 
Cher  monsieur  l'Écureuil. 
(Klles  sortent  en  se  moquant  de  lui.  Bagatelle  par  la  droite,  Jeannette 
par  la  gauche.) 


ACTE   1  29 


SCENE   XIV 


L'ECUREUIL,  seul. 

Prisli!  cristif  sapristi!  aplati  comme  une  limandre!  C'est  z'une 
débâcle!  quoi?  c'est  z'une  débâcle.  (Arpentant  le  théâire.)  Et  je  rate- 
trais  deux  dînettes  aux  petits  oignons  !  moi ,  surnommé  le  grand 
vainqueur!...  Plus  souvent!...  J'ai  leurs  adresses,  et  en  me  pré- 
sentant simultanément  chez  mes  deux  odalisques  : 

Air  de  la  Famille  du  porteur  d'eau. 

Oui,  morbleu,  dès  ce  soir,  je  veux 

Montrer  quelle  adresse  est  la  nôtre. 

Pour  les  enjôler  tout' s  les  deux, 

J'  les  irai  voir  l'une  après  l'autre. 

A  la  premier'  j'  dirai  comm'  ça  : 

«  Mam'selle'...  certain'ment...  et  pour  cause... 

Vous  comprenez...  »  ell'  comprendra... 

Et,  quand  à  l'un' j'aurai  dit  ça, 

A  l'autre  j'  dirai  la  même  chose. 


C'est  ça,  et  dans  la  joie  qui  me  transperce,  je  vas  me  fendre 
d'un  pain  de  seigle  au  bénéfice  de  Martin,  ([i  jette  un  sou  à  la  mère 
r.abai-joie.)  Je  jette  l'argent  par  les  fenêtres,  ma  parole  d'honneur  ! 
Allons,  la  mère,  donnez-moi  un  pain  de  seigle  et  qu'il  soit  tendre... 
Je  n'ai  pas  l'habitude  de  régaler  Martin,  mais  quand  je  fais  les 
choses...  oui!...  oui!...  (Fouillant  dans  sa  poche.)  Où  c'  qu'est  ma 
ficelle  ?  Ah  !  la  v'ià  !  (il  attache  le  pain  à  la  Ocelle.)  Je  te  VOUS  lui 
vas  faire  faire  l'exercice,  que  ça  va  être  ça!...  (il  regarde  au  fond  en 
entendant  le  grognement  de  l'ours.)  Tiens!  personne...  on  te  néglige, 
mon  pauvre  Martin...  Attends-moi,  mon  bonhomme!  attends  moi, 
me  v'ià  !  (il  remonte  la  scène,  musique  mélodramatique  à  l'orchestre.  — 
L'Écureuil  occupé  de  Martin  et  seul  sur  le  parapet,  au  fond,  s'appuie  sur  la 
balustrade  et  lance  son  pain  dans  la  fosse.  On  voit  reparaître  ii  l'avant-scone 
de  gauche  la  bonne  cuivrée,  qui  a  déjà  traversé  le  théâtre.)  Monte  à  l'arbre, 
Martin,  monte  à  l'arbre  !  (a  la  voix  de  l'Écureuil,  la  bonne  s'est  retournée. 
Elle  donne  tous  les  signes  de  la  plus  grande  fureur.)  Allons,  bon  !  mon  fil 
qui  s'est  accroché!  (il  se  penche  par-dessus  la  balustrade  la  lète  en  bas 
et  en  levant  une  jambe.  La  bonne  cuivrée,  qui  s'est  approchée  de  lui,  le 
saisit  par  la  jambe  et  le  lance  par-dessus  la  balustrad(î.  L'Écureuil  jette  un 

2. 
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grand  cri  et  disparaît.  La  bonne  se  sauve  après  lui  avoir  crié  :  )  Jaguarita  !.. 
Jaguarita  !.... 

LA  MÈRE  RABAT-JOIE,  se  levant. 

Ciel!  un  homme  dans  la  fosse  à  l'ours  !...  Au  secours  !  au  se- 
cours! (Tout  le  monde  accourt.) 


SCÈNE  XV 


Les  Mêmes,  ALBINOS,  COLARDEAU,  FLANDRIN,  UN  BOUR- 
GEOIS, UNE  BOURGEOISE,  UN  NORMAND,  bonnes,  prome- 
neurs, BAGATELLE. 

CHOEUR. 

Air  de  Carabins  et  Carabine^\ 

Ciel  !  se  peut-il?  un  homme 
Est  tombé  dans  la  fosse  à  l'ours  ! 
Sans  dont'  l'ours  le  consomme... 
Au  secours  !  au  secours  ! 

COLARDEAU,  au  fond. 

Mais  c'est  l'Écureuil!... 

ALBINOS  et  FLANDRIN,  de  même. 

L'Écureuil  ! 

BAGATELLE,  qui  vient  de  rentrer  par  la  droite  et  de  se  faire  jour 
à  travers  la  foule. 

L'Écureuil!...  ah!  le  malheureux!...  et  c'est  pour  moi!...  (Elle 
tombe  évanouie  dans  les  bras  de  la  mère  Rabat-joie,  qui  cherche  à  la  faire 
revenir.  L'Écureuil  paraît  au  haut  de  l'arbre.) 

COLARDEAU. 

Défends-toi,  l'Écureuil  ! 

albinos. 
Tape  dessus  ! 

FLANDRIN. 

Hardi...  tue-le!...  tue-le! 


ACTE  1  31 

TOUS. 

Courage!...  courage!... 

REPRISE  DU  CHOEUR. 

Un  brave  militaire 
Ne  doit  pas  redouter  un  ours... 
Il  n'a  jamais,  en  guerre, 

Besoin  d'aucun  secours  1 
Courage!  un  militaire 
Ne  doit  pas  redouter  un  ours...  etc. 
(Pendant  ce  chœur,  l'Écureuil  tire  son  sabre  avec  lequel  il  fait  des  évo- 
lutions. On  voit  paraître  la  tête  de  l'ours  ;  un  combat  s'engage  entre  eux 
au  moment  oU  le  rideau  baisse.) 


FIN  DU   PREMIER  ACTE. 


DEUXIÈME  ACTE 


Chez  Palmyre. 

Un  élégant  boudoir.— Au  fond-milieu,  un  richebahut  surmonté  d'une  glace. 
De  chaque  côté  du  bahut  une  petite  console.  Sur  celle  de  droite  sont 
placés  des  assiettes,  verres,  serviettes,  couverts  et  bouteilles  pleines; 
sur  celle  de  gauche  on  remarque  un  saladier  plein.  A  droite,  deux 
portes  ;  à  gauche,  deux  autres  portes  ;  entre  les  deux  portes  de  gauche, 
un  petit  bureau  ;  jcauseuse  à  gauche.  Au  milieu,  une  table  servie.  Fau- 
teuils, chaises,  etc. 


SCENE    PREMIÈRE 


L'ECUREUIL,  BAGATELLE,  au  lever  du  rideau,  ils^  sont  à  table  au 
milieu  du  théâtre. 

BAGATELLE. 

Et  vous  me  jurez  que  c'est  pour  moi  que  vous  vouliez  vous  faire 
dévorer  par  l'ours? 

l'écureuil  ,  une  serviette  autour  du  cou. 
Pour  vous  seule,  bec  de  gaz  de  mon  âme!...  (indiquant  un  plat.) 
Quoi  t'est-ce  que  c'est  ces  petites  bêtes  rouges? 
BAGATELLE. 
Des  crevettes. 

L'ÉCUREUIL. 
Voilà  donc  ce  qu'on  appelle  des  crevettes!...  J'en  accepterai  z'un 
tantinet,  histoire  de  faire  leur  connaissance.  (Bagatelle  lui  passe  le 
plat.)  Mais  vous  ne  mangez  pas ,  ma  sultane?  (il  se  sert  tout  le  plat 
de  crevettes.) 
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BAGATELLE. 

Non,  je  n'ai  pas  faim;  j'ai  eu  si  peur  en  vous  voyant  aux  prises 
avec  cette  bête  féroce! 

l'Écureuil,  à  part. 
Et  moi  donc! 

bagatelle. 
Mais,  enfin,  expliquez-moi  comment  vous  avez  pu  sortir  de  là? 

l'écureuil. 
Vous  ne  le  savez  pas? 

bagatelle. 
Du  tout,  puisque  je  suis  tombée  en  syncope. 

l'écureuil. 
Mais  je  l'ai  z'embroché  comme  un  poulet.     . 

bagatelle. 
Bah! 

l'écureuil. 
Qu'il  en  a  z'au  moins  pour  quinze  jours  à  garder  la  chambre. 

BAGATELLE. 

Vous  VOUS  êtes  donc  défendu? 

l'écureuil. 

•  Comme  un  lion  !  Quand  je  vous  ai  entrepercevue  du  haut  de  mon 
perchoir,  je  me  suis  dit  z'à  part  :  elle  m'aime  encore!  conserve-toi 
pour  elle...  défends  ta  peau,  mon  bonhomme,  défends  ta  peau! 

bagatelle. 

Ce  pauvre  l'Écureuil  !  (Lui  versant  à  boire.)  Un  peu  de  bordeaux  ? 

L'ÉCUREUIL. 

Oui...  oui...  beaucoup  de  Bordeaux!...  (a  part.)  Sans  le  gardien 
qu'est  z'accouru  z'à  mon  secours,  j'étais  raiguisé.  (a  part,  avec  rage.) 
Oh!  Jaguarita!...  (il  boit.) 

BAGATELLE. 

Comment  le  trouvez-vous? 

L'ÉCUREUIL. 

Voilà  mon  opinion  sur  son  compte....  Je  vous  en  demanderai 
encore  un  verre.  (Buvant.)  C'est  z'un  nectar....  c'est  z'un  velours!... 
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Air  des  Mémoires  de  Mimi-Bamhoche . 

BAGATELLE. 

îment  remplissons  nos  verres, 
En  chantant. 

l'écdredil. 
En  chantant. 

BAGATELLE. 

Fussent  des  chansons  légères, 
En  avant! 

L'ÉCUREUIL, 

En  avant  ! 

BAGATELLE. 

Entre  nous  jamais  d'étiquette! 
Trinquons  à  la  bonne  franquette. 


ENSEMBLE. 

C'est  en  chantant, 

C'est  en  buvant, 
Que  s'adorent  joyeusement  )    bis. 

Les  bonnes  et  les  mililaires  I 
II  faut  remplir  {bis)  nos  verres. 

L'ÉCUREUIL.  ' 

Quelle  cantine,  mes  enfants,  quelle  cantine  ! 

BAGATELLE. 

Maintenant,  nous  allons  attaquer  le  perdreau. 

l'écureuil,  avec  amour. 

Que  j'aimerais  mieux  attaquer  autre  chose  !  (il  se  lève  et  s'approche 
d'elle) 

BAGATELLE. 

Ah!  monsieur  TÉcureuil,  je  ne  vous  reconnais  plus...  Vous  êtes 
d'une  audace! 

l'écureuil  ,  la  lutinant. 

Eh  bien!   oui,  je  suis  l'audacieux!...  mais  c'est  la  faute  à  ce 
satané  petit  polisson  de  bordeaux. 


ACTE   II  35 

BAGATELLE,  se  défendant  fuiblemeiU, 

Voulez- vous  bien  finir! 

l'écureuil,  l'embrassant. 

Mais  je  finis!...  Oh!  quVest  bon!...  oh!  que  c'est  bon!...  c'est 
comme  si  qu'on  mangeait  des  abricots!  Enlevé  z'à  la  l)aïonnette! 
(a  ce  moment  la  deuxième  poite  de  droite  s'ouvre  et  laisse  voir  Adolphe 
et  Palmyre.) 


SCENE    II 


Les  Mêmes,  PALMYRE,  ADOLPHE. 

PALMYRE.  * 

A  la  bonne  heure  !  ne  vous  gênez  pas  ! 

BAGATELLE,  se  levant  en  sursaut. 
Ciel  !  madame  !  (Elle  passe  à  droite.) 

l'écureuil,  à  part  s'éloignant  de  Bagatelle.  ** 
La  bourgeoise!  aïe!  aïel...  mauvaise  affaire! 

ADOLPHE,  applaudissant. 

Bravo  !  bis  !  bis  !  noce  complète  !  Quand  le  chat  n'y  est  pas  les 
souris  dansent...  (Lorgnant  l'Écureuil.)  Quel  type!... 

PALMYRE,  à  Bagatelle. 

M'expliquerez-vous,  mademoiselle,  la  présence  de  cet  uniforme 
dans  mon  domicile? 

BAGATELLE. 

Mon  Dieu!  madame,  c'est  bien  simple...  je... 

L'ÉCUREUIL,  à  part. 

Volons  à  son  secours!  (Haut.)  Estimable  bourgeoise,  voici  la 
chose  :  c'est  moi  que  je  suis  le  parrain  de  Bagatelle.  (Adelphe  passe 
à  droite  et  Palmyre  à  gauche.  Elle  dépose  son  châle  et  son  chapeau  sur  la 
causeuse.) 

BAGATELLE. 

Oui,  madame. 

*  L'Écureuil,  Bagatelle,  Adolphe,  Palmyre. 
*'  L'Ecureuil,  Adolphe,  Palmyre,  Bagatelle. 
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ADOLPHE,  riant.  * 
Ah  !  nia  petite,  tu  me  disais  que  tu  n'aimais  que  les  bottes  ver- 
nies? 

l'écureuil,  à  part, 
Qu'est-ce  qu'il  chante  là?  cré  mille  boutons  de  guêtres! 

BAGATELLE. 

Je  vous  jure,  monsieur  Adolphe... 

ADOLPHE,  passant  près  de  l'Écureuil.** 
Un  garance!...  quel  type!...  (Riant.)  Ah!  ah!  ah!  délicieux! 

L'ÉCUREUIL,  à  pari. 
En  voilà  z'un  pointu  qui  m'agace  ! 

PALMYRE. 
Il  a  une  singulière  façon  de  vous  embrasser  votre  parrain. 

l'écureuil. 
Mais  que  je  l'ai  vue  naître,  bourgeoise  !  que  je  l'ai  tenue  de  dessus 
les  fonts  ! 

PALMYRE. 

Je  ne  vous  parle  pas,  mauvais  plaisant! 

l'écureuil,  faisant  le  salut  militaire, 
Sufficit. 

PALMYRE,  à  Bagatelle,  en  passant  près  d'Adolphe.  *** 
Dès  demain,  mademoiselle  Bagatelle,  vous  chercherez  une  autre 
place. 

L'ÉCUREUIL,  à  part. 
Bigre  de  bigre  ! 

BAGATELLE. 

Madame  me  renvoie? 

l'écureuil,  s'agenouillant  devant  Palmyre. 
Pitié,  madame,  pitié  pour  cette  enfant  ! 

PALMYRE. 

Je  ne  vous  parle  pas. 

l'écureuil. 
Sufficit. 

ADOLPHE. 

Je  demande  grâce  pour  elle. 

*  Palmyre,  rÉcureuil,  Bagatelle,  Adolphe. 
**  Palmyre,  l'Ecureuil,  Adolphe,  Bagatelle. 
***  L'Écureuil,  Palmyre,  Adolphe,  Bagatelle. 
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TALMYRE. 

Ah!  je  suis  trop  bonne. 

BAGATELLE. 

Madame  consent  à  me  garder? 

PALMYRE,  passant  près  de  Bagatelle.  * 
En  considération  des  services  que  vous  m'avez  rendus,  mais  si 
jamais  je  vous  y  repince... 

BAGATELLE. 

Il  n'y  a  pas  de  danger. 

l'écureuil,  à  part. 
Une  rude  femme  tout  de  même  !  et  de  la  clémence  ! 

ADOLPHE,  lorgnant  la  table. 
Quel  Balthasar  !  ça  sort  de  chez  Chevet,  le  diable  m'emporte. 

PALMYRE. 

Nous  ne  pouvions  pas  mieux  tomber.  Bagatelle,  changez  ces  deux 
couverts,  et  dépéchez-vous  !  (Elle  passe  à  gauche.) 

BAGATELLE.  ** 
Oui,  madame.  (Elle  change  le  couvert.) 

L'ÉCUREUIL,  à  part. 
Gré  coquin  de  sort!  faudra  serrer  mon  ceinturon. 

PALMYRE,  à  Adolphe. 
Asseyez-vous,  mon  bon  ! 

ADOLPHE,  se  mettant  à  table. 
Ma  foi,  je  ne  regrette  pas  le  Moulin  Rouge. 

PALMYRE. 

Ni  moi.  Ce  bracelet  que  vous  m'avez  acheté  en  route  le  remplace 
avec  avantage.  (L'Écureuil  passe  à  droite.) 

ADOLPHE. 

Une  misère. 

PALMYRE.  *** 
Qui  vous  a  mis  à  sec.  C'est  bien  le  moins  que  je  vous  offre  à 
dîner.  J'avoue  que  je  ne  croyais  pas  le  buffet  si  bien  garni.  Quant  à 
vous,  beau  militaire... 

L'ÉCUREUIL,  croyant  qu'on  l'invite. 
Madame  m'honore...  je  n'accepterais  pas... 

*  L'Écureuil,  Adolphe,  Palmyre,  Bagatelle. 
**  L'Ecureuil,  Palmyre,  Adolphe,  Bagatelle. 
**•  Palmyre,  Adolphe,  Bagatelle,  l'Ecureuil. 
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PALMYRE. 

Vous  voyez  la  porte. 

l'écureuil. 
Je  l'entrepercevois  parfaitement. 

PALMYRE. 

Pas  accéléré,  en  avant,  arche  !  (eUc  s'assied  en  face  d'Adolphe.) 

l'écureuil. 
Je  connais  cette  manœuvre. 

ADOLPHE,  à  Bagatelle,  en  riant. 
Allons,  petite,  reconduis  ton  garance...  ton  parrain! 

L'ÉCUREUIL,  à  part,  en  secouant  la  chaise  d'Adolphe. 
Il  me  gouaille ,  il  me  gouaille  ! 

ADOLPHE,  se  retournant. 
Eh  bien  ?  eh  bien  ?. ..  Quel  type  I 

L'ÉCUREUIL,  haut. 
Monsieur,  madame,  j'ai  bien  l'honneur,  (a  part.)  Une  si  bonne 
cantine  !  Gré  nom  !  pas  de  chance  !  (Bagatelle  et  l-Écureuil  remontent  le 
théâtre,  —  Un  violent  coup  de  sonnette  se  fait  entendre.) 

BAGATELLE. 
Hein  ?  (Elle  passe  à  gauche  ) 

PALMYRE,  à  part,  très-émue.  * 
Si  c'était?... 

l'écureuil,  à  part. 

V'ià  z'un  coup  de  sonnette  qui  les  chiffonne.  (Nouveau  coup  de  son- 
nette, plus  violent  encore.) 

ADOLPHE  ,  la  bouche  pleine. 
Ah  çà  !  mais  c'est  agaçant  ! 

BAGATELLE ,  bas  à  Palmyre. 
Plus  de  doute ,  madame ,  c'est  lui. 

PALMYRE. 

J'en  ai  peur. 

ADOLPHE. 

Qui?  lui? 

PALMYRE,  se  levant. 
Eh  !  parbleu  !  le  capitaine  Caron  ! 

*  Bagatelle,  Palmyre,  Adolphe,  l'Écureuil. 
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ADOLPHE,  bondissant. 
Le  capitaine  ! 

L'ÉCUREUIL. 
Mon  cap'taine  !  mille  millions  de  gibernes  ! 

BAGATELLE. 

Que  faire  ? 

ADOLPHE,  vivement. 
N'ouvre  pas  ! 

L'ÉCUREUIL. 

N'ouvrez  pas  ! 

PALMYRE. 

Mais  il  est  capable  d'enfoncer  la  porte  !  (On  carillonne  jusqu'à  la  fin 
de  la  scène.) 

ADOLPHE. 

OÙ  fuir? 

L'ÉCUREUIL. 

Z'où  me  cacher? 
PALMYRE,  à  Adolphe,  en  lui  indiquant  la  porte  de  gauche,  premier  plan. 
Dans  ce  cabinet.  (Adolphe  y  court.) 

L'ÉCUREUIL.* 

Et  moi  !  z'et  moi  ! 

BAGATELLE,  ouvrant  la  première  porte  de  droite. 
Là,  dans  ma  chambre. 

PALMYRE. 

Bagatelle,  ouvre  vite  !  (Bagatelle  sort  par  l'antichambre.) 

ADOLPHE,  à  part. 
Diable  !  je  suis  fâché  d'être  venu,  (il  entre  à  gauche,  premier  plan.) 

l'Écureuil,  entrant  à  droite,  premier  plan, 
Cré  nom  l  pas  de  chance  1  (Bagatelle  et  Caron  entrent  par  la  deuxième 
porte  de  droite.) 

*  Adolphe,  Palmyre,  rÉcureuil,  Bagatelle. 
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SCENE   III 


PALMYRE,  BAGATELLE,  CARON. 

BAGATELLE,  précédant  Caron. 

Je  vous  jure,  capitaine,  que  je  n'ai  rien  entendu.  (Elle  descend  à 
droite.) 

CARON. 
J'ai  sonné  pourtant  assez  fort. 

PALMYRE,  allant  à  lui.  * 

Comment  !  c'est  vous,  mon  ami? 

CARON. 

Moi-même,  cher  ange. 

PALMYRE. 

Quelle  aimable  surprise  !  Après  la  lettre  que  vous  m'aviez  écrite, 
je  ne  m'attendais  pas  à  tant  de  plaisir. 

CARON.  1 

Est-ce  que  je  puis  vivre  loin  de  vous?  Que  je  ne  vous  dérange 
pas!...  vous  étiez  à  table? 

PALMYRE. 

Mon  Dieu ,  oui. 

CARON. 
Tiens  1  deux  couverts. 

PALMYRE,  à  part. 
Aïe!  aïe! 

CARON,  à  part. 
Le  drôle  est  ici.  (Haut.)  Pour  qui  ce  second  couvert? 
BAGATELLE,  vivement. 

Pour  moi,  capitaine. 

CARON. 

Ah  !  (U  passe  à  gauche.) 

BAGATELLE. 

Quand  madame  est  seule,  elle  me  permet  quelquefois  de  lui  tenir 
compagnie. 

# 
*  Paimyre,  Caron,  Bagatelle. 
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PALMYRE  ,  à  Caron.  * 
Êtes-vous  rassuré,  grand  inquisiteur? 

CARON,  posant  sa  canne  et  son  chapeau  sur  la  causeuse. 
Complètement,  (a  part.)  Elle  a  un  rude  aplomb!  (Haut  à  Bagatelle.) 
Eh  bien  !  ma  fille,  j'en  suis  fâché,  mais  tu  retourneras  à  ta  cuisine, 
je  prends  ta  place. 

PALMYRE,  se  remettant  à  table.** 
Vous  n'avez  pas  dîné? 

CARON,  s'asseyant  en  face  d'elle. 
Ma  foi,  non. 

PALMYRE ,  visiblement  contrariée. 
Bagatelle,  un  couvert  au  capitaine. 

BAGATELLE,  à  part. 
Que  la  peste  l'étouffé  !  (Elle  change  le  couvert.) 
CARON. 

Mon  sans  façon  ne  vous  fâche  pas? 

PALMYRE,  se  contraignant. 
Au  contraire. 

CARON,  à  part. 
Elle  est  furieuse  !  (Haut.)  J'ai  une  faim  dévorante. 

PALMYRE,  avec  ironie. 
Je  regrette  d'avoir  si  peu  de  chose  à  vous  offrir. 

CARON. 

Si  peu  de  chose  !  vous  me  prenez  donc  pour  un  ogre  ? 

BAGATELLE,  murmurant. 
Comment  le  faire  partir? 

CARON. 

Plaît-il? 

BAGATELLE. 

Rien,  capitaine. 

CARON,  à  Palmyre. 
Mais  vous  ne  mangez  pas  ? 

PALMYRE. 

Ecoutez  donc,  je  n'ai  pas  comme  vous  une  faim  dévorante. 

CARON. 

Est-ce  un  reproche? 

*  Caron,  Palmyre,  Bagatelle. 
Palmyre,  Caron,  Bagatelle. 
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PALMYRE. 

Par  exemple  ! 

CARON. 

Allons,  je  vois  que  vous  êtes  de  mauvaise  humeur  et  que  je  suis 
importun. 

PALMYRE. 

Oh  !  quelle  idée  ! 

CARON,  avec  intention. 

Je  ne  le  serai  pas  longtemps,  car  il  faut  que  je  vous  quitte  à  sept 
heures. 

RAGATELLE,  vivement  et  avec  joie. 
Ah! 

PALMYRE,  très-aimable. 
Si  tôt,  capitaine? 

CARON. 
Un  maudit  rendez-vous  d'affaires... 

PALMYRE,  d'un  air  câlin. 

Que  c'est  contrariant  !  Comment,  on  ne  peut  pas  le  remettre,  ce 
rendez-vous  ! 

CARON,  tendrement. 

Eh  bien  !  non,  il  n'y  a  pas  de  rendez-vous  qui  tienne  ;  l'amour 
l'emporte,  je  reste,  je  vous  consacre  ma  soirée  tout  entière. 

PALMYRE. 

Je  vous  en  remercie.  Cependant,  capitaine,  s'il  y  a  nécessité  ab- 
solue... 

CARON. 

Trop  heureux  de  vous  faire  ce  petit  sacrifice. 

Air  :  Quand  il  commande  à  la  victoire. 

Au  diable  tout  ce  qui  m'appelle 

Loin  du  trésor,  que  l'on  doit  m'envier  1 

Quand  on  possède  un  cœur  aussi  fidèle, 

Peut-on  ne  pas  tout  lui  sacrifier  ? 

Une  vertu  d'une  candeur  antique, 

Qui,  sans  penser  aux  jouvenceaux. 

S'enferme  seule  avec  sa  domestique, 

Pour  rester  pure  et  manger  des  perdreaux. 

Elle  s'enferme  avec  sa  domestique, 

Pour  rester  pure  et  manger  des  perdreaux. 

PALMYRE,  à  part. 

Il  me  raille. 
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CARON,  à  part. 

Je  suis  de  trop. 

BAGATELLE,  à  part. 
Il  a  des  soupçons,  c'est  sûr.  (Elle  remonte  et  passe  à  gauche.) 
CARON. 

Qu'avez-vous  fait  aujourd'hui,  chère  belle? 

PALMYRE. 
Je  suis  allée  chez  Pichenette. 

CARON. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça,  Pichenette? 

PALMYRE.  * 

Une  de  mes  bonnes  amies. 

CARON. 

Qui  demeure? 

PALMYRE. 
Avenue  des  Champs-Elysées.  Si  vous  y  tenez,  je  vous  dirai  le  nu- 
méro de  la  maison  et  l'étage. 

CARON. 

Non,  merci.  C'est  qu'il  m*avait  semblé  vous  apercevoir  au  Jardin 
des  Plantes. 

PALMYRE,  troublée. 

Moi? 

CARON. 
Que  voulez-vous?  Je  vous  aime  tant  que  je  vous  vois  partout  et 
toujours,  (on  entend  sou  lain  dans  le  cabinet  de  gauche  comme  un  bruit 
de  porcelaine  cassée.) 

PALMYRE,  à  part. 

Le  maladroit  ! 

CARON. 

Quel  est  ce  bruit?... 

BAGATELLE. 
Quel  bruit?...  Je  n'ai  rien  entendu. 

CARON,  se  levant. 
Ah  çà  !  tu  es  donc  sourde,  toi?  (H  va  à  la  porte  d'entrée,  retire  la 
clef  de  la  serrure  et  la  met  dans  sa  poche.)  J'ai  parfaitement  entendu  la 
dans  ce  cabinet... 

♦  Bagatelle,  Palmyre,  Caron. 
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BAGATELLE. 

Ah  !  j'y  suis...  c'est  le  chat. 

PALMYRE,  .se  levant. 
Ce  pauvre  Mistigris,  qu'on  aura  enfermé  par  mégarde. 

CARON. 
Eh  bien,  il  faut  lui  ouvrir,  si  vous  ne  voulez  pas  qu'il  brise  vos 
Sèvres,  vos  cristaux. 

BAGATELLE. 

Oh  !  il  est  très-doux. 

CARON. 
N'importe,  il  faut  lui  ouvrir,  (il  se  dirige  vers  la  gauche.) 

PALMYRE,  le  suivant  avec  effroi.  * 
Capitaine  ! 

CARON. 
C*est  plus  prudent,  (il  s'élance  dans  le  cabinet  de  gauche  premier  plan.) 
BAGATELLE. 

Que  va-t-il  se  passer  ! 

PALMYRE. 

Ahî  le  vilain  homme!... 


SCENE    IV 

PALMYRE,  BAGATELLE,  L'ÉCUREUIL,  puis  ADOLPHE. 

(L'Écureuil  montre  sa  tête  à  la  porte  de  droite;  ne  voyant  plus  le  capitaine, 

il  sort  travesti  en  vieille  bonne.) 

l'Écureuil." 
Mon  cap'taine  s'est  donné  de  l'air? 

bagatelle. 
Ah!  mon  Dieu  !  c'est  le  casaquin  de  ma  tante  ! 
ADOLP^JE ,  accourant  par  la  deuxième  porte  de  gauche ,  tout  essoufflé.** 
Un  placard  !  une  trappe  !  une  cheminée  ! 

PALMYRE.*"* 

C'est  un  guet-apens  ! 

*  Caron,  Paimyre,  Bagatelle. 

**  Paimyre,  Bagatelle. 

***  Paimyre,  Bagatelle,  l'Écureuil. 

****  Paimyre,  Adolphe,  Bagatelle,  l'Écureuil. 
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BAGATELLE,  écoutant. 

Le  voilà!... 

ADOLPHE. 
Ah!...  (il  se  jette  dans  le  cabinet  de  droite,  premier  plan.) 

L'ÉCUREUIL. 
Minute  !  c'est  ma  place!  (L'Écureuil  et  Adolphe  tirent  la  porte  chacun 
de  leur  côté.    Le  capitaine  paraît  en  même  temps  à  la  deuxième  porte  de 
gauche.)  Mon  cap'taine!  (il  s'empare  vivement  d'une  assiette  qu'il  essuie 
machinalement  avec  son  tablier.  Bagatelle  se  met  devant  lui.) 

SCÈNE  V 

PALMYRE,  CARON,  BAGATELLE,  L'ÉCUREUIL. 

CARON,  à  part,  avec  rage. 
Personne  !  je  suis  pourtant  bien  sûr... 
PALMYRE. 

Mon  ami,  nous  nous  étions  trompées,  Bagatelle  et  moi...  ce  n'était 
pas  Mistigris. 

CARON ,  éclatant. 

Ah  !  vous  en  convenez  ! 

PALMYRE ,  montrant  l'Écureuil  qui  a  remonté  la  scène.* 

C'était  cette  pauvre  Françoise. 

BAGATELLE. 

Ma  tante,  que  vous  avez  eifrayée  et  mise  en  fuite. 

CARON. 

D'où  sort-elle  celle-là?  v 

BAGATELLE. 

Vous  savez,  capitaine,  nous  l'attendions. 

PALMYUE. 

Elle  est  encore  toute  tremblante. 
l'écureuil,  faisant  des  grimaces  et  parlant  comme  une  vieille  femme. 

Il  y  a  de  quoi....  Figurez-vous,  madame,  que  j'étais  t'en  train  de 
rattacher  mes  jarretières.... 

*  Palmyre,  Caron,  rÉcureuil,  Bagatelle. 

3.   ] 
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BAGATELLE. 

Elle  est  très-timide,  ma  tante. 

l'écureuil. 
Dame  !  quand  on  a  t'été  rosière...  dans  le  temps... 

PALMYRE,  à  Caron. 
Allons ,  remettez-vous  à  table ,  vilain  jaloux  !  Je  parie  que  vous 
aviez  déjà  les  plus  folles  idées  eu  tête.  (Elle  se  rassied.) 
CARON,  se  remettant  à  table. 
Eh  bien,  oui,  je  suis  jaloux....  jaloux  à  ce  point  que  si  jamais  je 
trouvais  ici  un  de  ces  mirliflores  frisés,  pommadés,  avec  une  raie  au 
milieu  de  la  tête  et  un  carreau  dans  1  œil ,  je  le  casserais  en  mille 
morceaux,  comme  ceci...  (il  appuie  nerveusement  le  poing  sur  une  assiette 
et  la  brise.) 

PALMYRE. 

Françoise  !  une  assiette  au  capitaine. 
L'ÉCUREUIL. 
Oui,  madame.  (Dans  sa  préoccupation  à  cacher  sa  figure,  l'Écureuil  met 
une  assiette  sous  le  nez  de  Caron.) 

CARON,  lui  arrachant  l'assiette  des  mains. 
Faites  donc  attention  !  grande  dinde  ! 

l'écureuil,  à  part. 
C'est  z'un  tigre  !  c'est  z'un  tigre  !  (il  remonte  et  passe  à  gauche.) 

Am  de  la  Robe  et  des  Bottes, 

'  CARON. 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  dont  on  s'amuse, 

Du  bois  dont  on  fait  les  Orgon. 

Soldat,  je  déteste  la  ruse, 

Et  je  punis  la  trahison. 

Ne  m'aime-t-on  plus  ?  qu'on  le  dise  î 

Je  pars,  et  sans  me  plaindre  ;  mais, 

Si  je  pardonne  à  la  franchise, 

A  la  duplicité  —  jamais  1 

On  doit  avoir  de  la  franchise 

Avec  celui  qui  n'en  manqua  jamais. 

PALMYRE,  à  part.* 
Ah!  si  j'osais...  (On  entend  le  bruit  d'un  meuble  qu'on  renverse  dans 
le  cabinet  de  droite,  premier  plan.) 

CARON ,  se  levant. 
Encore  ! 

*  L'Écureuil,  Palmyre,  Caron,  Bagatelle. 
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PALMYRE  et  BAGATELLE,  toussant. 

Hum  !  hum  !  (Palmyre  se  lève.) 

L'ÉCUREUIL,  de  même. 

Hum  !  hum  !  (il  prend  un  saladier  et  tape  dessus  avec  la  cuiller  de 
bois.) 

CARON,  indiquant  la  droite. 
On  a  remué  là  dedans  ! 

l'écureuil. 
C'est  moi  que  je  remue  la  salade. 

BAGATELLE,  vivement. 

Ah!  cette  fois  c'est... 

CARON. 

Le  chat,  n'est-ce  pas? 

BAGATELLE. 

Certainement. 

PALMYRE. 

Voyez  donc,  Bagatelle! 

CARON,  arrêtant  Bagatelle. 
Reste  là,  toi,  et  finissons  ce  manège!  11  y  a  ici  un  homme. 

L'ÉCUREDIL,  à  part. 
Gare  la  bombe !*(ll  a  remis  son  saladier  sur  la  console.) 

CARON. 
Le  gandin  de  tantôt,  votre  chevalier  du  Jardin  des  Plantes  ! 

PALMYRE. 

Vous  êtes  fou,  capitaine...  D'abord,  je  ne  suis  pas  allée  au  Jardin 
des  Plantes,  vous  le  savez  bien. 

CARON. 

Vous  mentez,  madame  ! 

PALMYRE. 

Capitaine! 

CARON. 
Je  vous  y  ai  vue,  donnant  le  bras  à  une  espèce  de  pantin,  que  je 
vais  faire  danser  devant  vous  d'une  furieuse  manière  ! 
PALMYRE,  cherchant  à  l'arrêter. 
Mon  ami...  écoutez-moi,  les  apparences... 

CARON. 
Les  apparences  !  Je  n'écoute  rien,  (il  se  précipite  dans  le  cabinet  de 
droite,  premier  plan.) 
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PALMYRE,  * 

Tout  est  perdu  ! 

BAGATELLE. 

Il  va  le  massacrerl 

l'écureuil. 
Malheureux  jeune  homme  !  massacré  z'à  la  fleur  de  son  âge! 


SCÈNE  VI 


Les  Mêmes,  ADOLPHE. 

CARON,  à  la  cantonade. 
Sortiras-tu,  misérable  !  (il  reparaît  traînant  derrière  lui  Adolphe  revêtu 
de  l'uniforme  de  l'Écureuil.) 

l'Écureuil,  à  part.  ** 

Ah  !  mes  frusques  !  (stupéfaction  de  Palmyre  et  de  Bagatelle.  L'Écureuil 
remonte  la  scène  et  passe  près  d'Adolphe.) 

CAHON,  surpris. 
Un  soldat  de  mon  régiment,  de  ma  compagnie  1 

ADOLPHE,  à  part. 
Me  voilà  bien  I 

CARON,  à  part. 
Et  je  ne  le  connais  pas!  (Haut,  à  Adolphe.)  Parle!  qui  es-tu?  que 
faisais-tu  là? 

BAGATELLE,  passant  près  de  Caron,  en  pleurnichant.  *** 
Pardon,   capitaine!  pardon,  madame.,    c'est  moi  qui  suis  cou- 
pable. Je  croyais  rester  seule  toute  la  soirée  et  je  me  suis  permis... 

CARON. 

Ce  soldat  est  ton  amoureux? 

BAGATELLE. 
Oui,  capitaine, 

CARON,  à  Adolphe. 
Avance  à  Tordre  ! 


♦  L'Écureuil,  Bagatelle,  Palmyre. 

*♦  L'Ecureuil,  Bagatelle,  Palmyre,  Caron,  Adolphe. 

***  Palmyre,  Bagatelle,  Caron,  Adolphe,  l'Ecureuil. 
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ADOLPHE,  s'approchant. 
Présent,  capitai2:e.  * 

CARON. 
Ton  nom  ? 

l'écureuil,  bas  à  Adolphe. 
Répondez  :  Albinos. 

CARON. 

Ton  nom  !  sacrebleu  1 

ADOLPHE. 

Z'Albinos. 

CARON. 

Une  nouvelle  recrue,  n'est-ce  pas? 

ADOLPHE. 
Oui,  capitaine. 

PALMYRE,  présentant  un  trousseau  de  clefs  à  Caron.* 
Mon  ami,  si  vous  désirez  continuer  vos  perquisitions... 

CARON. 

Non,  madame,  j'ai  tort...  j'ai  tort...  tout  me  condamne. 

PALMYRE. 

C'est  heureux  ! 

CARON. 

Mais,  en  vérité,  vous  êtes  d'une  indulgence  dont  rien  n'approche. 
Vous  souffrez  qu'une  bonne  se  permette  d'introduire  chez  vous... 

PALMYRE. 

Je  suis  furieuse  au  contraire.  Bagatelle  sait  pourtant  bien  que  je 
lui  ai  défendu... 

CARON. 

A  votre  place,  je  la  flanquerais  à  la  porte  comme  je  flanque  ce 
gaillard-là  à  la  salle  de  police. 

l'écureuil,   à  part. 

Pauvre  Albinos  ! 

CARON,  à  Adolphe. 

Vous  dites  ?  pas  d'observation  ! 

ADOLPHE,  à    pari. 

Est-il  caressant  ! 

*  Bagatelle,  Palmyre,  Caron,  Adolphe,  l'Écareuil. 
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CARON,  à  Adolphe. 
En  route  pour  la  caserne  !  et  plus  vite  que  ça,  sacrebleu! 

Air  :  Mais  allez  donc  l  {Fille  du  Diable.) 

l'écureuil. 
Mais  voyez  donc  !  quel  bougon,  quel  grognon! 
Ah  !  quelle  aventure  1 
Comme  il  peste  et  jure! 
Mais  voyez  donc  !  quel  bougon,  quel  grognon  ! 
Sans  raison 
Il  veut  le  flanquer  en  prison. 

ENSEMBLE. 

CARON. 

Mais  marche  donc,  va-t'en  donc,  file  donc  ! 
La  sotte  figure  ! 
La  sotte  tournure! 
Mais  marche  donc,  va-t'en-donc,  file  donc! 
Ou  sinon 
Je  te  fais  flanquer  en  prison . 

PALMYRE  et  BAGATELLE. 

Pauvre  garçon  !  voyez  donc,  voyez  donc, 
La  bonne  tournure  ! 
La  triste  figure  ! 
Mais  voyez  donc  !  quel  bougon,  quel  grognon  ! 
Sans  façon, 
Il  lui  faut  quitter  la  maison. 

ADOLPHE. 

Mais  voyez  donc,  quel  bougon,  quel  grognon  ! 
Drôle  d'aventure  ! 
Comme  il  peste  et  jure  ! 
Mais  voyez  donc,  quel  bougon,  quel  grogron  ! 
Sans  -façon, 
Il  me  faut  quitter  la  maison. 
(Adolphe  sort  par  la  deuxième  porte  de  droite,  dont  Caron  lui  a 
remis  la  clef.) 


SCÈNE  VII 


Les  Mêmes,  moins  ADOLPHE, 

L'ÉCUREUIL,    à  part.  ' 
Nom  de  nom  !  et  mes  zMiardes  ! 

*  Bagatelle,  Palmyre,  Caron,  l'Ecureuil 
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PALMYRE,  à  Caron. 

Ah  çà  !  capitaine ,   vous  prenez  donc  mon  boudoir  pour  une 
caserne  ? 

CARON. 

Dame  1  puisque  j'y  trouve  mes  soldats. 

L'ÉCUREU  L,  à  part. 

Que  je  ne  peux  pourtant  pas  rentrer  z'au  quartier  sous  cet  uniforme - 
là ,  mille  gibernes  ! 

PAJ.MYRE  à  caron. 

Je  devrais  vous  en  vouloir,  vilain  Othello...  mais  je  suis  si  faible 
que  je  vous  pardonne.  Reprenez  votre  chaise  et  dînons. 

CARON. 
Merci,  madame,  je  suis  tout  honteux  du  rôle  que  je  viens  de 
jouer  dans  cette  comédie...  je  sens  que  le  vôtre  est  trop  beau  et 
que  je  ferais  mauvaise  figure  à  table.  Permettez-moi  donc  de  pren- 
dre congé  de  vous,  (il  passiî  à  gauche  et  va  reprendre  sa  canne  et  son  cha- 
peau. 

t>ALMYRE.  * 
Comme  il  vous  plaira,  capitaine. 

CARON,  à   part. 

Ah  I  si  Ton  me  trompe,  je  le  saurai.  (Haut.) 

Air  des  Brodequins  de  Lise. 

■  Sans  trop  de  malignité, 
Je  pouvais  craindre  un  caprice  ; 
Mais  je  dois  rendre  justice 
A  votre  fidélité. 

BAGATELLE,  à  part. 

Il  s'en  va  ! 

PALM V RE,  à  Caron. 
Convenez-en  donc  , 
Vos  manières  sont  un  peu  brusques. 

CARON,  lui  baisant  la  main* 
Je  solHcite  mon  pardon. 

l'écureuil,  à  part. 
Moi,  je  sollicite  mes  frasques. 
ENSEMBLE. 

CARON. 

Sans  trop  de  malignité,  etc. 
*  Caron,  Palmyre,  Bagatelle.  L'Écureuil. 
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PALMYRE,   BAGATELLE,  L'ÉCDREUIL. 

Sans  trop  de  malignité, 
Il  pouvait  craindre  un  caprice  ; 
Mais  il  doit  rendre  justice 
A  tant  de  fidélité. 
(Caron  sort  par  la  deuxième  porte  de  droite.  Palmyre  le  reconduit  jus- 
qu'à la  porte.) 


SCENE   VIII  ^ 
BAGATELLE,  L'ÉCUREUIL,  PALMYRE. 

PALMYRE. 

Enfin,  il  est  parti  ! 

l'écureuil,  arpentant  le  théâtre. 
Oh  !  oh!...  que  penserait  l'armée  française  si  elle  voyait  un  de 
ses  enfants  en  cotillon  ! 

BAGATELLE,  riant. 
Ah  !  ah  !  ah  !  la  drôle  de  tournure  ! 

L'ÉCUREUIL. 

Bagatelle,  votre  gaieté  z*est  intempestive! 

Air  :  Le  beau  Lycas  aimait  Thémire. 

Quoi!  vous  riez  lorsque  je  fume  ! 
Voyons,  répondez  franchement  : 
Puis-je,  sous  un  pareil  costume. 
Retourner  à  mon  régiment  ? 
Toutes  les  bonnes,  je  les  aime; 
Mais  devenir  bonne,  moi-même  ! 
Y' faudra  donc  qu'on  m'  fasse  la  cour? 
Voyez-vous,  m'  suivant  à  leur  tour. 
Les  troupiers  du  cinquant'  cinquième 
M'  fair'  des  déclarations  d'amour  ? 
Les  troupiers  du  cinquant'  cinquième 
S'ront  obligés  de  m'  fair'  la  cour. 

PALMYRE.  riant. 
Mais  pourquoi  ce  déguisement  ? 

L'ÉCUREUIL,  (le  même. 
J'vas  vous  dire  :  mon  cap'taine  me  superpose  à  Courbevoie,  z'en 
train  de  poser  soLxante-treize  sangsues  z'à  ma  tante  Lardouillat. 


« 
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PALMYRE  et  BAGATELLE,  riant  aux  éclats. 
Ah!  ah!  ah! 

L'ÉCUREUIL. 

Et  VOUS  comprenez  que,  s'il  m'avait  z'entrepercevu  z'ici,  j'étais  ce 
qui  s'appelle  dans  une  fichue  position. 

BAGATELLE. 

Heureusement  qu'il  n'y  a  vu  que  du  feu. 

L'ÉCUREUIL,  à  lui-même. 

Et  pourtant,  si  je  lui  avais  demandé,  moi  :  qu'est-ce  que  vous 
faites  ici,  vous,  mon  cap'taine,  un  homme  marié? 

PALMYRE,  vivement. 

Marié  ?  (Bagatelle  ôte  le  couvert  et  porte  la  table  contre  le  mur  de  droite, 
entre  les  deux  portes.) 

L'ÉCUREUIL,  à  part.  * 

Oye!  oye!...  J'ai  dit  z'une  bêtise...  ah!  ma  foi,  tant  pis! 

PALMYRE. 

Marié  !  Y  a-t-il  longtemps? 

L'ÉCUREUIL. 

Ça,  j'en  ignore  ;  mais  il  est  le  papa  d'un  petit  voltigeur  qui  flotte 
entre  cinq  ans  et  cinq  ans  et  demi. 

PALMYRE. 

Ah!  (a  part.)  Et  il  blâme  les  autres!...  (Haut.)  Sa  femme  est-elle 
jeune,  jolie  ? 

L'ÉCUREUIL. 

Mais,  paraîtrait  qu'elle  a  quelques  petits  agréments  extérieurs,  à 
ce  qu'on  m'a  raconté,  car  je  n'ai  jamais  eu  celui  de  l'entreperce- 
voir. 

PALMYRE,  à  part. 
Et  moi  qui  cherchais  un  moyen  d'en  finir!...  Ah!  nous  allons 
voir...  (Elle  va  s'asseoir  devant  un  petit  bureau  à  gauche  tt  écrit.) 

L'ÉCUREUIL.  ** 

Mais  je  ne  peux  pas  sortir  comme  ça,  nom  d'un  nom!...  on  me 
crierait  :  à  la  chie-en-lit  ! 

BAGATELLE. 

Et  nous  ne  sommes  pas  en  carnaval. 

*  L'écureuil,  Palmyre,  Bagatelle. 
**  Palmyre,  1'  iCureuil,  Bagatelle. 
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l'Écureuil,  à  Bagatelle. 
Ah!  l'adresse  du  farceur  qui  m'a  filouté  mes  effets?..»  où  qu'il 
demeure  ! 

BAGATELLE. 

Je  n'en  sais  rien.  Ah!...  il  devait  avoir  sa  carte  sur  lui! 

l'écureuil. 
T'as  raison...  J'vasle  fouiller,  (il  s'élance  dans  le  cabinet  de  droite, 
premier  plan). 


SCENE  IX 

PALMYRË,  BAGATELLE. 

bagatelle. 
En  v'ià  des  aventures  ! 

PALMYRE. 

Voilà  ce  que  c'est  que  de  recevoir  de  pareils  magots  ! 

BAGATELLE. 

Ah!  madame,  si  je  ne  l'avais  pas  reçu,  où  en  seriez-vous ? 

PALMYRE. 

Plaît-il? 

BAGATELLE. 

Dame!  sans  lui,  le  capitaine  savait  tout. 

PALMYRE,  se  levant. 
Eh!  que  m'importe  le  capitaine?  vous  êtes  une  sotte! 

BAGATELLE. 

Une  sotte  !  Je  prie  madame  de  mesurer  ses  expressions. 

PALMYRE. 

Ah  !  vous  abusez  de  ma  patience...  et,  puisque  vous  voulez  abso- 
lument que  je  vous  renvoie...  partez  ! 

BAGATELLE. 

C'est  tout  simple,  je  ne  suis  plus  utile...  mais  madame   me 
regrettera. 


^ 
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Air  :  Amis,  voici  la  riante  semaine. 

D'ailleurs,  mon  choix  au  vôtre  était  conforme: 

Yous  n'avez  pas  à  m'en  faire  rougir; 

Si  j'ai  montré  du  goût  pour  l'uniforme, 

C'est  qu'en  ces  lieux  je  \ous  l'ai  vu  cliérir. 

Quand  la  maîtresse,  à  bon  droit  plus  hautaine, 

D'une  épaulette  ici  fait  son  bijou. 

Et  pour  galant  choisit  un  capitaine, 

La  bonn'  peut  bien  s'  fair'  cadeau  d'un  pioupiou. 

PAL\iYRE,  à  part. 

Elle  a  raison.  C'est  une  bonne  fille  après  tout...  intelligente  et 
dévouée...  Je  la  remplacerais  difficilement. 

BAGATELLE. 

Décidément,  madame  me  donne  mon  compte? 

PALMYRE. 

Eh  non!  je  ne  vous   renvoie  pas...  restez...  mais  observez- 
vous. 

BAGATELLE. 

Merci,  madame,  (a  part.)  J'en  étais  sûre. 

PALMYRE. 

Quelle  heure  est-il? 

BAGATELLE. 

Sept  heures,  madame. 

PALMYRE. 

Je  vais  passer  la  soirée  chez  Pichenette. 

BAGATELLE. 

Madame  y  rencontrera  sans  doute  le  petit  vicomte  de  Berny.  En 
voilà  un  qui  vous  aime  1 

PALMYHE. 

Comment  le  trouves-tu? 

BAGATELLE. 

Ah  madame  !  il  est  bien  mieux  que  le  capitaine. 

PALMYRE. 

Ah  !  ça  c'est  vrai.  Il  est  plus  jeune  d'abord. 

BAGATELLE. 

Plus  riche. 
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PALMYRE. 
Et  pas  marié  ! 

BAGATELLE. 

II  a  un  joli  petit  phaéton  avec  un  amour  de  groom,  qui  vous  a 
apporté  ce  soir  un  magnifique  bouquet,  que  j'ai  mis  dans  votre  beau 
vase  de  Sèvres. 

PALMYRE,  riant. 
Un  cadeau  du  capitaine. 

BAGATELLE. 

Il  devait  bien  ça  à  madame.  —  Madame  prend-elle  son  cachemire, 
ou  son  mantelet  de  dentelle? 

PALMYRE. 

Non,  mon  burnous. 

L'ÉCUREUIL,  au  dehors. 
Ah  !  cristi  !  pristi  !  sapristi  ! 

PALMYRE. 
A  qui  en  a-t-il  donc? 

L'ÉCUREUIL,  de  même. 
Jamais  je  n'entrerai  là-dedans.  ^ 

BAGATELLE. 

Mais  qu'est-ce  qu'il  peut  faire  ! 

L'ÉCUREUIL,  de  même. 
Ah,  tant  pis!  ça  ira  tout  de  même,  (il  sort  du  cabinet  de  droite,  pre- 
mier plan.) 


SCENE  X 


Les  Mêmes,  L'ÉCUREUIL,  sous  les  habits  d'Adolphe. 

L'ÉCUREUIL.  • 
Me   v'ià  passé   gandin   z'à    c't'heure.    (imitant  Adolphe.)    Quel 
type!... 

PALMYRE  et  BAGATELLE. 

Ah! 


Palmyre,  l'Écureuil,  Bagatelle. 
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L'ÉCUREUIL. 

Je  suis  joli,  pas  vrai? 

PALMYRE  et  BAGATELLE,  riant. 
Ah!  ah!  ah! 

l'Écureuil,  marchant  avec  peine. 
Mais  je  suis  dedans  la  prison  de  Saint-Crépin  !  (Perdant  un  de  ses 
escarpins.  )  Allons,  bon  !  (il  se  trouve  près  de  Paimyre  et  s'agenouille  pour 
le  remettre.) 

PALMYRE. 

Ce  pauvre  l'Écureuil  I 

l'écureuil,  à  genoux. 
S'il  est  dieu  permis  d'avoir  des  petits  pieds  comme  ça  ! 


SCENE  XI 


Les  Mêmes,  CARON,  paraissant  à  la  deuxième  porte  de  droite» 

CARON,  éclatant.  * 
Ah!  je  vous  y  prends  enfin  ! 

l'écureuil,  à  part. 
Mon  cap'taine  !  Sapredienne!  saprelote!  (il  cherche  à  cacher  sa  figure 
en  se  relevant.) 

CARON. 

Nierez-vous  encore,  madame? 

PALMYRE,  avec  ironie,  passant  près  de  Caron.  ** 
Madame  Caron  se  porte  bien? 

CARON. 
Très-bien,  (s'apercevant  de  sa  méprise.)  Comment? 
PALMYRE. 

Monsieur  votre  fils  va-t-il  déjà  à  l'école? 

CARON. 

Vous  savez!... 

PALMYRE. 

Je  sais  tout,  monsieur... 

*  Paimyre,  l'Écureuil,  Caron,  Bagatelle. 
**  L'Ecureuil,  Paimyre,  Caron,  Bagatelle. 
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CARON. 
Et  c'est  vous  qui  me  raillez? 

Air  de  la  Robe  et  les  Boites. 

PALMYRE. 

Qui,  moi,  railler  !  non  je  l'atteste... 
Mais,  s'il  faut  vous  parler  raison, 
Comme  vous,  monsieur,  je  déteste 
Le  mensonge  et  la  trahison. 
Est-on  marié?...  qu'on  le  dise! 
Je  puis  encor  pardonner;  mais 
Si  je  pardonne  à  la  franchise, 
A  la  duplicité  jamais! 
Oui,  j'exige  de  la  franchise, 
Car  moi ,  monsieur,  je  n'en  manquai  jamais. 

CARON. 

Ah  !  c'est  trop  d'audace  !  quand  je  surprends  ce  polichinelle  à  vos 
pieds  ! 

L'ÉCUREUIL,  à  part. 

Moi  z'un  polichinelle  ! 

PALMYRE. 

A  mes  pieds  !  (Riant.)  Ah  !  ah  !  ah  ! 

BAGATELLE. 

Un  polichinelle  1  (Riant.)  Ah  !  ah  !  ah  ! 
CARON. 

Ah!  ça  vous  fait  rire?  (Allant  à  l'Écureuil.)  *  Monsieur,  ça  ne  se 
passera  pas  ainsi  !...  Votre  heure?  vos  armes? 

L'ÉCUREUIL,  à  part. 

Oye!  oye!  oye! 

CARON,  faisant  pirouetter  l'Écureuil, 

Mais  regardez- moi  donc  en  face  !  Que  vois-je  !  oh  !  non,  c'est  im- 
possible ! 

L'ÉCUREUIL,  à  part. 

Je  donnerais  trois  livres  dix  sous  pour  être  à  Pékin  ' 

CARON,  d'une  voix  forte. 

Portez  arme!  (L'Écureuil  exécute  le  mouvement.)  L'Écureuil! 

*  L'Écureuil,  Caron,  Palmyre,  Bagatelle. 


Patatras  1 
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L'ÉCUREUIL,  à  part. 

ENSEMBLE. 
Air  :  Finale  du  premier  acte  du  Philtre .    . 

L'ÉCUREDIL. 

Ah  !  quel  événeineat  1 
Hélas!  après  un  trait  semblable, 

Je  suis  coupable, 

Oui,  tout  m'accable  ! 
Commeut jamais  r'paraître  au  régiment? 

CARON. 

J'enrage  en  ce  moment  I 
Ah  1  mais  malheur  au  misérable  ! 

D'un  trait  pendable 

Il  est  capable... 
Terrible  aussi  sera  le  châtiment. 

PALMYRE  et  BAGATELLE, 

Ah  !  d'honneur,  c'est  charmant  I 
Le  tour  est  vraiment  impayable  1 
Un  trait  semblable 
Sera  la  fable 
Qui  f  ra  demain  fortune  au  régiment. 
(Sur  la  reprise  de  l'ensemble,  l'Ecureuil  se  sauve  en  perdant  ses  escarpins, 
qu'il  ramasse  l'un  après  l'autre  ;    Caron  le  pousse  violemment  et  le 
jette  à  la  porte.) 


FIN    DU  DEUXIÈME  ACIB. 


ACTE  TROISIÈME 


Chez  le  capitaine  Caron. 

Le  théâtre  représente  une  cuisine.  Au  deuxième  plan,  à  droite,  un  grand 
fourneau  ;  sur  l'une  des  bouclies  du  fourneau  une  marmite.  —  Au 
fond,  la  porte  d'un  escalier  de  service.  Au  fond,  à  droite,  un  charbon- 
nier. —  A  droite,  premier  plan,  une  porte  qui  conduit  aux  autres 
pièces  de  l'appartement.  A  gauche  deux  petites  portes,  l'une  à  côté  de 
l'autre  :  la  première  ouvre  sur  la  chambre  de  l'enfant,  l'autre  sur  celle 
de  Jeannette.  Entre  les  deux  portes  un  coucou.— Au  fond,  à  gauche,  un 
buffet,  à  l'avant-scène  de  gauche,  une  fontaine.  Tous  les  ustensiles 
nécessaires:  une  table  de  cuisine  sur  le  devant  à  gauche,  chaises ,  chan- 
delle allumée  sur  la  table. 


SCÈNE   PREMIÈRE 


JEANNETTE,  seule,  au  lever  du  rideau  elle  est  endormie  près  de  la  table. 
L'heure  sonne  au  coucou.  S' éveillant. 

Entrez  !...  Ah  !  que  je  suis  bête  !  c'est  le  coucou  qui  sonne.  (Se 
détirant.)  Huit  heures  1  Et  dire  que  j'ai  encore  trois  heures  à  m'amu- 
ser  comme  ça  !...  J'ai  peut-être  eu  tort  de  rembarrer  ce  volage  de 
l'Écureuil  !  Après  tout,  qui  sait  s'il  ne  me  préfère  pas  à  cette  chipie 
de  Bagatelle?  elle  lui  aura  fait  des  avances,  c'est  sûr...  c'aurait  été 
pourtant  si  gentil  de  passer  c'te  soirée,  là...  tous  deux,  entête-à- 
tête  ! 

Air  :  On  dit  que  je  suis  sans  malice. 

On  s'regarde,  on  sourit,  on  cause . . . 
Pourtant  je  sais  à  quoi  j'  m'expose, 
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En  recevant  cet  amonreux, 

Car  lin  soldat  c'est  dangereux. 

Mais,  au  total,  un  militaire. 

Pour  tout  r  moud'  s'expose  à  la  guerre. 

Et,  quand  on  a  1'  cœur  généreux, 

C'est  bien  1'  moins  qu'on  s'expos'  pour  eux. 


Allons,  n'y  pensons  plus,  et  voyons  si  mon  bouillon  chauffe... 
(All.int  au  fourneau.) Tiens!  mon  feu  qui  s'éteint,.  (Remettant  du  charbon.) 
On  peut  le  rallumer  au  moins,  celui-là.  (on  frappe  à  la  porte  du  fond.) 
Qui  diable  peut  venir  à  c't'  heure-ci,  par  l'escalier  de  service  ?  En- 
trez 1  (Sans  se  déranger,)  la  clef  est  sur  la  porte. 


I 


SCÈNE   II 


L'ÉCUREUIL,  JEANNETTE. 

l'écureuil,  montrant  sa  tête  à  la  porte. 

Coucou  !  Ah  1  le  voilà!  (il  entre.) 

JEANNETTE. 

M'sieur  l'Écureuil  !  (voyant  qu'il  ferme  la  porte  en  dedans  et  qu'il 
met  la  clef  dans  une  des  poches  de  sa  tunique.)  Eh  bien  !  qu*est-ce  que 
VOUS  faites  donc? 

L'ÉCUREUIL. 

Je  te  nous  enferme  par  prudence. 

JEANNETTE. 

Ah  1  que  c'est  bête  ! 

L'ÉCUREUIL. 
Que  vous  êtes  ma  prisonnière,  de  par  Cupidon, 

JEANNETTE. 

Comment!  infamie  d'homme,  vous  avez  le  toupet  de  vous  intro- 
duire ici  après  votre  conduite  de  tantôt? 

L'ÉCUREUIL,  se  mettant  à  genoux. 
Ne  nous  emportons  pas,  mon  trognon  1 

JEANNETTE. 

J'ai  bien  envie  de  vous  arracher  les  yeux. 
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l'Écureuil,  toujours  à  genonx. 

Mais  que  je  ne  pourrais  plus  vous  admirer  dans  votre  esplendeur, 
belle  Jeannette  de  mon  cœur  I 

JEANNETTE. 

Ah  çà  !  mais  je  croyais  que  vous  deviez  piquer  une  tête  à  mon 
intention  dans  la  fosse  a  l'ours? 

l'écureuil,  de  même. 
Mais  que  j'en  sors  z'incontinent  ! 

jeannette. 
Allez  donc  vous  asseoir! 

l'écureuil  de  même. 
Parole  sacrée! 

jeannette. 
Sans  une  égratignure  ? 

L'écureuil,  se  relevant. 
Sans  la  moindre  égratignure!...  C'est  pas  ma  faute...  Martin  z'a 
fait  fi  de  ma  pstite  personne.  Je  l'ai  turlupiné,  je  l'ai  z'asticoté,  je 
te  vous  lui  ai  flanqué  des  coups  de  pied  dans  le.,  oui!.,  oui!.,  im- 
possible de  le  faire  sortir  de  son  assiette.  Faut  croire  qu'il  venait  de 
dîner  d'une  façon  supérieure.  Pour  lors,  je  m'ai  dit  :  ce  sera  pour 
un  autre  jour. 

jeannette. 
Grand  blagueur  ! 

l'écureuil,  avec  câlinerie. 
A  moins  que  mamz'elle  Jeannette,  convaincue  de  mon  innocence... 

jeannette. 
Ah  !  oui,  parlons-en  de  votre  innocence  !  Et  Bagatelle? 

l'écureuil. 
Que  je  m'en  moque  comme  d'une  vieille  paire  de  guêtres. 

jeannette. 
Taratata!  Si  vous  vous  figurez  que  je  coupe  là  dedans... 

l'écureuil. 

Mais  que  c'est  toi  seule  qu'  est  mon  idole,  ma  gazelle ,  mon  ca- 
nari, mon  petit  singe  vert,  (u  l'embrasse.)  Ah!  que  c'est  bon!... 
ah  !  que  c'est  bon  !  C'est  comme  si  qu'on  mangeait  de  la  mouille- 
bouche!... 

jeannette. 

Ah  !  quel  enjôleur  vous  faites  ! 
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L'ÉCUREUIL,  à  part. 
Ça  y  est!  Rabibochés  i...  (Flairant  autour  de  lui. —  Haut.)  Nom  de 
nom  !  quel  parfum  !  (il  va  près  du  fourneau.) 
JEANNETTE. * 

C'est  mon  bouillon  qui  mijote...  Bon!  vous  en  prendrez  bien 
une  tasse?  (Elle  va  prendre  une  tasse  sur  le  buffet  et  retourne  à  son 
fourneau.) 

L'ÉCUREUIL.  ** 

Que  c'est  z'histoire  tant  seulement  de  faire  sa  connaissance...  J'ai 
tant  souffert,  mon  Dieu!  que  c'est  comme  si  que  tous  les  tambours 
du  régiment  battraient  le  rappel  dans  mon  intérieur,  (il  se  débarrasse 
de  son  ceinturon,  de  son  sabre  et  de  son  shako^  qu'il  pose  sur  la  table, 
devant  laquelle  il  s'assied.) 

JEANNETTE,  lui  présentant  une  tasse  de  bouillon,  qu'elle  pose  sur  la  table. 
Goûtez-moi  ça,  gourmand  que  vous  êtes  !...  et  avec  une  carotte! 

l'écureuil. 
Jeannette  et  un  bouillon!...  Ah!  maintenant  je  peux  mourir... 
avec  un  peu  de  pain. 

jeannette,  lui  donnant  la  miche,  qu'elle  va  prendre  sur  le  buffet. 
Tenez,  mauvais  sujet  ;  taillez  vous-même. 

l'écureuil. 
Et  un  verre  de  vin,  sans  vous  commander? 

jeannette. 
Ah  !  dans  la  salle  à  manger.  (Entrant  à  droite.). Attendez!  atten- 
dez !  (Elle  disparaît.) 


SCÈNE  III 


L'ÉCUREUIL,  seul:  il  fait  avec  son  couteau  le  signe  de  la  croix  sur  la 
miche  ,  et  se  taille,  dans  la  croûte,  une  longue  tartine  de  pain,  la 
trempant  dans  la  tasse  : 

Mange,  l'Écureuil!  mange,  mon  garçon!  tâche  de  t'en  fourrer  pour  je 
ne  sais  combien  de  jours  de  salie  de  police  que  tu  vas  avoir  à  faire.  Je 
connais  moncap'taine  ;  n'y  a  pas  à  barguigner  z'avec  lui.  Mais  que  je 
suis  t'un  crétin,  z'un idiot,  z'un  cornichon  de  m'avoir  trahi  z'au  com- 
mandement de  portez  arme  !  et  quand  il  m'a  dévisagé  z'  avec  son 

*  Jeannette,  rÉcureuil. 
''*  L'Ecureuil,  Jeannette. 
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œil  de  larynx,  que  j'ai  senti  z'  incontinent  dans  mon  intérieur 
comme  si  que  je  m'assoyais  de  dessus  ma  baïonnette.  Heureuse- 
ment z'  encore  que  j'ai  pu  rentrer  dans  mes  z'  hardes. 


SCÈNE   IV 


L'ÉCUREUIL,  JEANNETTE. 

JEANNETTE,  rentrant  de  droite  avec  une  bouteille  de  vin. 

V'ià  du  vieux  mâcon ,  tout  ce  que  nous  avons  de  meilleur.  (Elle 
prend  un  verre  sur  le  buffet  et  le  donne  à  l'Écureuil.) 

l'Écureuil. 
Je  n'en  demande  pas  davantage. 

jeannette,  montrant  un  carafon  de  rhum  qui  est  sur  le  buffet. 
Et  du  Jamaïque  pour  vot'  dessert. 

L'ÉCUREUIL. 

Du  Jamaïque  !  Mais  que  tu  le  gâtes  z' inconsidérément,  ton  petit 
l'Écureuil  ! 

JEANNETTE,  remplissant  le  verre. 

Avalez-moi  ça. 

L'ÉCUREUIL,  se  levant. 
Merci,  ma  Vénus.  (Fredonnant  sans  musique.) 


A  l'amour  faut  se  soumettre. 
Nous  d'vons  tous  passer  par  là. 
Oui,  qui  que  tu  soyes,  voilà  ton  maître... 
Il  faut  céder  à  c'  galopin-là  !... 

(Il  boit.) 


JEANNETTE. 

Oh  !  oui,  galopin...  —  Eh  bien  1...  vous  va-t-il? 

L'ÉCUREUIL. 

Voilà  mon  opinion  sur  son  compte  :  je  vous  en  demanderai  un 
second  verre...  (Elle  lui  verse  un  second  verre  de  vin. — Regardant  autour 
de  lui.)  Mazette!  jolie  cuisine!  Je  voudrais  t'y  passer  mon  exis- 
tence.... (Il  boit.)  A  propos  ,  z'  et  le  mioche  que  j'ai  repêché?  (n 
prend  la  boutpille  et  remplit  son  verre.) 
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JEANNETTE,  montrant  la  première  porte  de  gauche. 

V'ià  sa  petite  chambre  ,  à  côté  de  la  mienne.  (Elle  montre  la 
seconde  porte. 

l'Écureuil,  ouvrant  la  deuxième  porte  de  gauche. 

C'est  là  qu'est  vot'  chambre?...  (Amoureusement,  après  un  soupir.) 
Ah  !...  tais-toi  mon  cœur  !  (il  boit  son  second  verre  de  vin.)  Hum  !... 
(Chantant.) 

Il  faut  céder  à  c'galopin-làl 

(Montrant  la  porte  de  droite.) 

Et  c'te  porte?  (il  passe  à  droite.) 

JEANNETTE.  * 
Elle  conduit  dans  l'appartement. 

l'écureuil  ,  entr'ouvraut  la  porte. 
Gré  coquin  I  que  c'est  chocnosoff  !  Peut-on  z* entrer,  payse? 

JEANNETTE. 

Pardine!  n'y  a  personne...  Regardez  à  votre  aise!  pendant  ce 
temps,  je  vais  vous  mettre  une  côtelette  sur  le  gril. 

l'écureuil,  qui  a  disparu  un  instant,  revenant  aussitôt. 

Pas  trop  cuite,  hein?...  ne  la  laissez  pas  brûler!  Je  reviens... 
nous  la  retournerons  z'  ensemblement.  (L'embrassant.)  Ah  !  que  c'est 
bon  !...  c'est  comme  si  qu'on  mangeait  du  melon  !..  (il  ressort  par  la 
porte  de  droite.) 

JEANNETTE,  apprêtant  la  côtelette,  qu'elle  va  prendre  sur  le  buffet. 

M'a-t-il  assez  entortillée,  c't  être-là  !  c'est  qu'aussi  j'ai  un  fai- 
ble pour  l'uniforme  !  Le  moyen  de  résistera  tant  de  chic?  Ah! 
c'est  bien  le  pioupiou  de  mes  rêves  I 

l'écureuil,  en  dehors. 

Ah  !  oh  !  ah  ! 

jeannette,  qui  est  au  fourneau. 

Qu'est-ce  qu'il  lui  prend  ? 

l'écureuil,  en  dehors. 

Jeannette  !  Jeannette  ! 

jeannette. 

Quoi  donc?  Je  ne  peux  pas...  je  suis  à  la  côtelette. 

*  Jeannette,  l^Écurenil.' 
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l'Écureuil  ,  rentrant  par  la  droite,  les  cheveux  hérissés  ;  il  est  pâle 
et  tremble  de  tous  ses  membres;  il  n'a  plus  qu'une  épaulette.  ' 
Jeannette  !  (indiquant  le  fond  de  l'appartement.)  Ce  portrait  avec  des 

épaulettes  de  militaire  en  or  !... 

JEANNETTE. 
Vous  êtes  donc  entré  dans  la  chambre  de  madame?  (Le  regardant.) 

Mais  qu'est-ce  que  vous  avez  ? 

l'écureuil. 
Jeannette!...  ce  portrait? 

JEANNETTE. 


C'est  le  capitaine  ! 
Quel  capitaine? 
Le  capitaine  Car  on. 
Il  vient  ici? 
C'est  mon  bourgeois. 


LECUREUIL. 
JEANNETTE. 
L'ÉCUREUIL. 
JEANNETTE. 


LECUREUIL. 
Son  bourg...  (Éperdu.)  Je  suis  chez  mon  cap'taine!... 

JEANNETTE. 

Tiens,  vous  êtes  de  la  première  compagnie? 

L'ÉCUREUIL. 

Vite,  mon  ceinturon  z'et  mon  shako  1  (il  les  remet.) 

JEANNETTE. 

Vous  partez? 

L'ÉCUREUIL. 
Mais,  petite  malheureuse,  que  tu  m'aurais  flanqué  dans  le  bassin 
de  l'hippopotame,  que  je  me  trouverais  z'en  comparaison  dans  le 
fleuve  du  Tage. 

JEANNETTE. 
Mais,  puisqu'il  est  absent  ! 

L'ÉCUREUIL. 

Si  tu  crois  que  je  vas  l'attendre!,.,  (courant  à  la  porte  du  fond.) 
Où  qu'est  la  clef? 

JEANNETTE. 

Vous  l'avez  mise  dans  votre  poche. 
♦  L'Écureuil,  Jeannette. 
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l'écureuil. 

Ah!  oui.  (il  fouille  dans  sa- poche.  — On  entend  sonner  à  droite.) 
JEANNETTE. 

Ciel!  c'est  son  coup  de  sonnette! 

L'ÉCUREUfL. 
Le  coup  de  sonnette  à  qui? 

JEANNETTE. 

Au  capitaine  ! 

LE  CAPITAINE. 

Ah  !  malheur  !  malheur  ! 

JEANNETTE. 

La  clef!  la  clef! 

L'ÉCUREUIL. 

Fichtre!  mais  je  ne  l'ai  plus,  ventre  de  biche!  je  ne  l'ai  plus, 
ventre  de  Léotard  !..  (second  coup  de  sonnette.) 

JEANNETTE. 

Faut  que  j'ouvre. 

L'ÉCUREUIL,  rarrêtaiit.^ 

N'ouvre  pas  !  n'ouvre  pas!...  ou  je  te  poignarde!...  (Dans  son 
trouble,  il  cherche  sur  tous  les  meubles  et  dans  tous  les  pots.)  Sapre- 
lote  !  qu'est-ce  que  j'en  ai  donc  fait? 

JEANNETTE. 

Rassurez-vous  !  il  ne  viendra  pas  dans  ma  cuisine. 

L'ÉCUREUIL. 

Il  y  viendra  !  z'il  sentira  la  chair  fraîche. 

JEANNETTE. 

Et  la  côtelette  qui  brûle  I  (La  sonnette  carillonne.)  Ali!  tant  pis  ! 
j'ouvre...  cachez-vous!  (Elle  sort  vivement  par  la  droite.) 

L'ÉCUREUIL,  seul. 

Me  cacher!  me  cacher!  mais  z'où?  mais  z'où?  (Ouvra-it  le  char- 
bonnier.) Ah!  là...  non,  z'il  y  a  du  charbon...  ah!  la  fontaine... 
(Levant  le  couvercle.)  non,  elle  est  pleine,  (il  boit  une  gori?ée  dans  un 
pot  à  eau  qui  se  trouve  sur  la  foviiaiiio.)  Pristi  !  mais  que  je  vas  t'êlre 
pincé  !  et  qu'il  me  fera  fusiller,  comme  un  brigand  que  je  suis  ! 

CARON,  en  dehors. 

Allons  donc  !  ça  n'est  pas  vrai. 
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L'ÉCUREUIL. 
Sa  voix  !  ah  !  la  chambre  du  moutard  ! 
CARON. 

Je  vais  m'en  assurer. 

l'écureuil,  entrant  dans  la  première  chambre  de  gauche, 
0  moutard,  protége-moil 


SCÈNE   V 


CARON,  JEANNETTE. 

CARON,  entrant  par  la  droite  et  passant  devant  Jeannette. 
Mais  laissez-moi  donc  passer,  vous  ! 

JEANNETtE,  le  suivant. 
Je  vous  jure... 

CARON. 
On  ne  -^it  pas  la  cuisine  à  huit  heures  du  soir  ! 

JEANNETTE,  à  part,  regardant  autour  d'elle.  * 

Il  est  parti  ! 

CARON. 

Ah  !  quelle  odeur  ! 

JEANNETTE. 

Vous  voyez  bien,  c'est  ma  côtelette  qui  brûle. 

CARON. 

Comment!  c'était  vrai?  vous  dînez  à  présent? 

JEANNETTE. 

Dame,  monsieur,  je  dîne  quand  j'ai  faim,  (a  part.)  Il  aura  retrouvé 
la  clef. 

CARON,  apercevant  la  bouteille  de  vin  sur  la  table. 

Qu'est-ce  que  je  vois  là?  Dites  donc,  si  vous  voulez  boire  mon 
vieux  mâcon,  ne  vous  gênez  pas,  hein?... 

JEANNETTE,   à  part. 

Aïel 
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CARON. 
M'expliquerez- VOUS? 

JEANNETTE. 

Un  restant  de  bouteille  que  madame  m'avait  autorisée  à  prendre. 

CARON. 

Madame?  ah!  6'est  madame...  elle  n^est  pas  rentrée,  madame? 

JEANNETTE. 

Non,  monsieur,  pas  encore. 

CARON. 

C'est  bien  chez  mon  beau-père  que  vous  êtes  allée  ce  matin? 

JEANNETTE. 

Oui,  monsieur,  pour  lui  dire  que  madame  dînerait  et  passerait  la 
soirée  chez  lui. 

CARON,  à  part. 

C'est  singulier,  j'en  viens  et  je  n'ai  trouvé  personne. 

JEANNETTE,  à  part. 

Est-ce^  qu'il  va  rester  dans  ma  cuisine? 

CARON,  passant  à  droite.  * 

C'est  bien.  Jeannette,  dînez  !  moi,  je  vais  attendre  ma  femme  dans 
mon  cabinet;  quand  elle  rentrera,  vous  me  préviendrez. 

JEANNETTE. 

Oui,  monsieur. 

CARON,  au  moment  de  sortir. 
Auguste  est  avec  elle? 

JEANNETTE. 
Oui,  monsieur. 

CARON,  à  part. 
Ah!,  est-ce  que  cette  idce-là  seule  ne  doit  pas  éloigfler  tous  mes 

soupçons,  (il  sort  par  la  droite.) 
♦  Jeannette,  CbTon. 
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SCENE  VI 


JEANNETTE,  puis  L'ÉCUREUIL. 


JEANNETTE,  seule. 

Dieu!  quelle  venette!...  il  aura  sans  doute  laissé  la  clef  sur  la 
porte...  (Remontant.)  Dépêchons-nous  de  la  reprendre,  car...  (S'arrê- 
tant  devant  la  porte  du  fond.)  Mais  non,  la  porte  est  fermée...  il  n'est 
donc  pas  sorti? 

l'écureuil,  entr'ouvrant  la  porte  de  gauche,  premier  plan.— Il  n'a  plus 
son    shako,  * 

Jeannette!  est-il  parti?  (il  entre.) 

JEANNETTE. 

Luil 

l'Écureuil,  la  figure  paie  et  bouleversée. 

Du  poivre  !  du  sel  !  de  l'huile  !  du  vinaigre  !  (se  laissant  tomber  sur 
une  chaise.)  Je  m'évanouille  ! 

JEANNETTE,  lui  versant  un  petit  verre  de  rhum,  qu'elle  va  prendre  sur 
le  buffet. 

Tenez,  voilà  du  rhum.  (Elle  garde  le  flacon  à  la  main.) 

l'écukeuil. 

J'aime  mieux  ça.  (il  boit.)  Merci,  z' archange.,,  encore  un  doigt... 
(jeannette  lui  verse  un  second  verre.)  Quel  drame,  ma  bonne,  quel 
drame!  (ll  boit  et  pose  le  petit  verre  sur  la  table.) 

JEANNETTE. 

Pauvre  bibi  !  comme  il  est  pâle  ! 

l'écureuil,  lui  prenant  le  carafon. 

Passe-moi  le  carafon!...  (il  boit  avec  avidité.)  Ah!  ça  va  mieux... 
(il  pose  le  carafon  sur  la  table  et  se  lève.)  A  c't  heure,  fais-moi  z'éva- 
der!... 

JEANNETTE,  qui  a  ouvert  la  porte  de  droite. 

Impossible  !  le  capitaine  est  là. 

*  L'Écureuil,  Jeannette. 
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L'ÉCUREUIL. 

Mais  je  suis  dedans  une  ratière!...  Ahl  une  idée!...  ça  m'a  déjà 
réussi...  (Otant  successivement  son  ceinturon  et  sa  tunique.)  Cache  mon 
ceinturon!...  (Jeannette  va  mettre  le  ceinturon  sous  le  buffet.)  Cache  ma 
tunique!...  (Défaisant  ses  bretelles.)  Cache  ma!... 

JEANNETTE,  qui  a  pris  la  tunique. 

Eh  bien!  eh  bien!  qu'est-ce  que  vous  faites? 

l'écureuil,  remettant  ses  bretelles. 

Non,  c'est  inutile...  maintenant,  donne-moi  z'une  jupe,  une  coiffe, 
une  camisole!  je  serai  ta  sœur  et  tu  me  flanqueras  z'à  la  porte. 

CARON,  en  dehors. 

Jeannette!.  . 

JEANNETTE. 

Le  capitaine  ! 

l'écureuil. 

Le  cap'taine  !  (il  se  précipite  vivement  dans  la  chambre  de  Jeannette, 
deuxième  porte  à  gauche.) 

JEANNETtE. 

Dans  ma  chambre!...  Ah!  sa  tunique  1.  .  (Elle  cache  vivement  la 
tunique  dans  le  buffet,  qu'elle  referme  ;  elle  se  tient  devant.) 


SCÈNE  VII 

JEANNETTE,  CARON. 

CARON,  entrant  par  la  droite,  une  épaulette  de  laine  à  la  main, 
A  qui  cette  épaulette? 

JEANNETTE,  à  part. 
Aïe'  (Haut.)  Je...  je  ne  sais  pas,  monsieur. 

CARON. 

Comment  se  trouve- t-elle  dans  la  chambre  de  ma  femme?...  Elle 
n'y  est  pas  venue  seule  peut-être. 

JEANNETTE. 

Monsieur,  je  vous  jure... 
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CARON,   passant  à  gauche.  * 

Oh!  je  saurai  la  vérité,  (a  part,  froissant  une  lettre)  Et  celte  lettre  ! 
cette  lettre  oubliée  dans  sa  corbeille  à  ouvrage!  (Lisant.)  «  Ma  chère 
»  Hortense,  puisque  le  capitaine  dîne  en  ville,  rendez-vous  ce  soir, 
»  à  six  heures,  pour  causer  et  dîner  ensemble.  »  Et  seulement  deux 
initiales  :  «  A.  M.  » 

JEANNETTE,  à  part. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc  ! 

CARON,  à  part,  mettant  l'épaulette  sur  la  table. 

Ah!  c'est  impossible  !...  (Apercevant  le  flacon  de  rhum.  —  Haut.) 
Qu'est-ce  que  cela?  Du  rhum  maintenant  ! 

JEANNETTE,  à  part. 
Maladroite  ! 

CARON. 

Vous  buvez  mon  rhum? 

JEANNETTE. 

Moî?  par  exemple!  c'est  pour  l'omelette  que  je  dois  vous  faire 
demain. 

^AIION. 
Ah!  c'est  pour  l'omelette?  (Montrant  le  petit  verre.)  Et  ce  verre  à 
moitié  vide?  (Éclatant.)  Vous  avez  reçu  un  soldat...  celui  dont  voici 
l'épaulette. 

JEANNETTE. 

Moi?  vous  pouvez  croire!...  un  soldat!  quelle  horreur!  me  soup- 
çonner!... (Pleurant.)  hi!  hi!  hi  !  hi! 

CARO'*",  cherchant  dans  la  cuisine. 

Ah!  morbleu  !  je  saurai!... 


SCENE   VIII 


Les  MÊMES,  HORTENSE. 

HORTENSE,  entrant  par  la  porte  de  droite,  en  toilette  de  soirée. 
Juste  ciel!  quels  sont  ces  cris?...  et  que  faites-vous  dans  cette 
cuisine  ? 

*  Caron,  Jeannette.  * 

**  Caron,  Jeannette,  Hortense. 
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CARON,  allant  à  elle,  * 
Ah  !  vous  voilà,  madame, 

JEANNETTE,  à  part. 

Elle  arrive  à  temps. 

HORTENSE. 

Déjà  revenu  de  Vincennes,  mon  ami  ? 

CARON. 

Il  se  peut,  madame,  que  mon  retour  vous  surprenne...  il  se  peut 
même  qu'il  vous  contrarie. 

HORTENSE. 

Pourquoi  donc  ? 

CARON. 

Mais  il  a  cela  d'heureux  que  je  lui  dois  la  découverte  de  singu- 
lières choses. 

HORTENSE. 

Et  lesquelles,  mon  Dieu  ? 

CARON. 
Que  vous  permettiez  à  Jeannette  de  boire  mon  mâcon,  soit  ! 
HORTENSE. 

Moi!  ' 

JEANNETTE,  avec  aplomb. 

Madame  sait  bien...  ce  vieux  restant  de  bouteille,  qui  était  tout 
éventé... 

HORTENSE. 

Mais  je  ne  sais  rien...  Que  dites-vous? 

CARON. 
Que,  de  plus,  elle  boive  mon  rhum  ;  très-bien  !... 

JEANNETTE. 

Ah!  monsieur.... 

CARON. 

Taisez-vous  !  Bref ,  qu'elle  reçoive  même ,  en  mon  absence ,  des 
militaires,  dont  elle  laisse  traîner  les  épaulettes  dans  votre  chambre... 

HORTENSE. 

Dans  ma  chambre  I 

*  Jeannette,  Caron,  Hortense» 
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CARON. 
Oui,  madame,  car  je  ne  pense  pas  que  ce  soit  vous... 

HORTENSE  ,  souriant. 
En  vérité,  monsieur,  vous  ne  le  pensez  pas?  C*estfort  heureux  !... 

JEANNETTE. 

Être  aecusée  d'infemies  pareilles  t.. .  (Pleurant.)  hi!  hit  hi! 

HORTENSE,  allant  à  Jeannette.* 

Voyons  ,  voyons ,  ne  pleurez  pas  et  expliquons-nous.  11  est  assez 
extraordinaire,  en  effet,  qu'une  épaulette  de  laine... 

CARON. 

Laissons  cela,   je  vous  prie...  nous  avons  à  causer  de  choses  plus 
sérieuses....  (Regardant  autour  de  lui.)  Eh  bien!  où  donc  est  Auguste? 

HORT£NS£. 

Auguste?,.,  est-ce  qu'il  n'est  pas  encore  rentré? 

CARON. 

Rentré  tout  seul  ? 

HORTENSE,  regardant  le  coucou. 
Ah  !  il  n'est  pas  neuf  heures  ;  on  doit  le  ramener  à  »«uf  heures. 

CARON. 
On?...  qui  donc? 

HORTENSE. 

Mon  père  le  fera  reconduire  par  Antoine. 

CARON. 

Comment ,  vous  sortez  de  chez  votre  père  et  vous  n'avez  pas  ra- 
mené votre  fils? 

HORTENSE. 

Mon  Dieu  !  mon  ami ,  tu  vas  peut-être  [eneere  trwiver  cela  fort 
étrange,  mais  je  ne  sors  pas  4q  chea  mov.  père. 

CARON. 

Ah! 

HORTBNSE, 

Non,  et  je  ne  peux  pas  te  dired^où  je  viens. 

CARON. 
>    Vous  ne  pouvez  pas  ? 

*  Jeannette,  Hortense,  Caron. 
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HORTENSE. 

Mais  rassure-toi,  ce  soir  peut-être...  demain,  au  plus  tard...  (on 

entend  sonner.)  Ah.!  c'est  Auguste.  (Elle  fait  un  pas.) 

CARON. 

Restez,  madame  1  —  Jeannette,  allez  ouvrir  1 

JEANNETTE,  passant  à  droite.* 

Oui,  monsieur,  (a  part.)  Quelle  chance  !  on  ne  pense  plus  à  moi  l 
(Elle  sort  par  la  droile.) 


SCENE   IX 

HORTENSE ,  CARON. 

CARON,  lai  montrant  la  lettre. 
Madame,  le  nom  de  cet  homme? 

HORTENSE. 
Eh  quoi  1  vous  avez  trouvé  ? 

CARON. 

Pas  de  bruit  !  son  nom  ? 

HORTENSE ,  à  part  et  avee  joie. 
Ah  !  il  est  jaloux  ! 

CARON. 
Eh  bien? 

HORTENSE. 

Eh  bien,  monsieur,  je  ne  vous  le  dirai  pas. 
CARON. 

Vous  ne  me  le  direz  pas  ? 

HORTENSE. 

A  votre  tour,  monsieur,  ne  faites  pas  de  bruit.  Je  suis  allé»  au 
rendez-vous  qu'il  me  donne,  et,  moins  que  personne,  mon  mari  n'a 
le  droit  de  m'en  faire  un  crime. 

*  Hortense,  Caron,  Jeannette. 
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CARON. 
Moins  que  personne?... 

HORTENSE,  regardant  à  droite. 
Silence  !  voici  Auguste.  (Elle  passe  à  droite.) 


SCÈNE    X 


Les  MÊMES,  AUGUSTE,  puis  JEANNETTE. 

AUGUSTE,  accourant  avec  un  polichinelle  par  la  porte  de  droite.  * 

Bonjour,  maman!...  (Allant  à  son  père.)  Ah!  voilà  papa!  Bonjour 
papa  !  regarde  donc  le  beau  polichinelle  que  maman  m'a  donné . 

CARON. 

Ah!  ah! 

AUGUSTE,  faisant  danser  le  polichinelle. 
Oui,  pour  que  je  reste  bien  sage  avec  grand-papa. 

CARON. 

Ah  !  c'est  pour  que  tu  restes  ?. . . 

AUGUSTE.** 

Oui,  parce  que  maman  avait  à  sortir  et  qu'elle  ne  pouvait  pas 
m'emmener  avec  elle. 

CARON. 

C'est  bien,  c'est  bien;  va  porter  ton  polichinelle  dans  ta  chambre. 

Auguste  entre  à  gauche ,  première  porte.) 

JEANNETTE,  entrant  un  message  à  la  main,  par  la  droite,  àp^irt.*** 
Remettre  cela  à  madame  sans  que  monsieur  s'en  aperçoive,  c'est 
difficile. 

HORTENSE,  à  son  mari. 
Eh  bien,  monsieur,  est-ce  que  nous  restons   dans  cette  cuisine  ? 

CARON. 

Non,  madame;  je  vous  prierai  même  de  me  suivre  dans  mon  ca- 
binet. 


*  Caron,  Hortense,  Auguste. 
**  Caron,  Auguste,  Hortense. 
***  Caron  Jeannette,  Horteiipe. 
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HORTENSE. 

Venez,  monsieur  t 

AUGUSTE,  sortant  de  sa  chambre,  en  sautant  et  montrant  le  shako 
de  L'Écureuil  dont  il  s'est  coiffé. 

Ah!  quel  bonheur!  papa  m'a  acheté  un  shako!...  Regarde  donc, 
maman ,  le  beau  shako  ! 

CARON,    prenant  le  shako. 

Un  schako  de  mon  régiment  ' 

JEANNETTE,  à  part. 

Pincée  ! 

CARON,  allant  à  Jeannette.' 

Eh  bien!  m'expliquerez-vous  enfin?  (il  met  le  shako  sur  la  table.) 

JEANNETTE,  gesticulant  avec  le  message  qu'elle  cachait. 

Monsieur,  j'ignore...  je  ne  suis  pas  entrée  dans  cotte  chambre, je 
vous  le  jure...  C'est  quelqu'un  qui,  pour  me  nuire... 

CARON 

Quel  est  ce  papier  que  vous  tenez  là? 

JEANNETTE,  cachant  le  pli  derrière  son  dos. 
Ah!  rien. 

HORTENSE,  à  part. 
Un  message  !  serait-ce?... 

JEANNETTE. 

Mais,  monsieur,  c'est  Antoine  qui  m'avait  dit... 

HORTENSE. 

Antoine?...  il  vous  avait  dit  de  me  le  remettre  en  cachette? 

JEANNETTE. 

Oui,  madame. 

HORTENSE,  allant  à  Jeannette.** 
Donnez!  (Elle  prend  le  message.) 

CARON. 
Morbleu  ! 

AUGUSTE. 

Ce  n'est  donc  pas  pour  moi,  le  shako? 


*  Caron,  Auguste,  Hortense,  Jeannette. 
**  Auguste,  Hortense,  Caron,  Jeannette. 

5. 
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CARON. 
Non,  laisse-nous  tranquille  ! 

AUGUSTE,  pleurant. 
Hi!hi!hi!hi! 

CARON. 

Allons,  Tenfant  maintenant!...  C'est  l'enfer! 
HORTENSE,  au  capitaine. 
Lisez,  monsieur...  (Remettant  à  son  mari  la  lettre  qu'elle  vient  de  par- 
courir.) 

CARON. 

Enfin  !  (Lisant.)  «  Ma  chère  Hortense_,  »  (s'interrompant.)  L'écriture     Â\ 
du  billet  !...  (Lisant.)  «  J>i  te  transmets  copie  du  décret  rendu  sur  la     W' 
proposition  de  Son  Excellence,  mon  mari,  qui  a  devancé  nos  désirs. 
Amélie.  » 

HORTENSE. 

Un  A...  la  première  initiale.  Vous  trouverez  l'autre  au  bas  de 
cette  nomination...  Lisez,  commandant!  (Elle  lui  donne  le  brevet.) 

CARON,  regardant  le  papier. 

Commandant  I  Ëh  quoi  !  ce  brevet... 

HORTENSE. 

Vous  explique  pourquoi  j'ai  passé  la  soirée  au  ministère. 

CARON,  l'attirant  vers  lui. 
Et  je  t'accusais!...  Oh!  pardonne  ! 

HORTENSE,   bas. 

Ëh  bien  !  monsieur,  dans  une  cuisine!... 

AUGUSTE,  qui  a  regardé  sous  le  buffet,  pendant  cette  scène,  et  a  trouvé  le 
ceinturon. 

Ah!  ça  m'est  bien  égal  de  ne  pas  avoir  de  shako...    v'ià  que  je 
trouve  un  sabre. 

JEANNETTE  ,  à  part. 

Oh  !  satané  moutard  1 

CARON,  prenant  le  ceinturon. 

Encore  !  une  épaulette  !  un  shako  !  un  sabre  !  il  y  a  un  homme 
ici!  (U  met  le  ceinturon  sur  la  table.) 

HORTENSE  ,  effrayée. 

Un  homme  ! 


ACTE  ni 
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CARÔN. 

Ah  !   je  le  découvrirai!...  (Auguste,  qui  a  ouvert  le  buffet,  y  prend  la 
tunique  et  la  donne  à  son  père.)  Un  uniforme  !... 

JEANNETTE,  à  part. 

Patatras  !  • 

CARON,  tenant  l'uniforme. 

Et  une  seule  épaulette !  Ahl  dans  la  chambre  d'Auguste...  nous 
allons  voir!...  (il  se  précipite  dans  la  chambre  d'Auguste.) 

HORTENSE,  le  suivant. 

Mon  ami,  ne  t'emporte  pas!...  (Elle  entre  dans  la    chambre,  ainsi 
qu.' Auguste.) 

JEANNETTE,  seule. 
Flambée  ! 


SCENE  XI 


L'ÉCUREUIL,    JEANNETTE;   puis   GARON,    HORTENSE 
et  AUGUSTE. 

L'ÉCUREUIL,  sortant  de  la  chambre  de  Jeannette,  deuxième  porte. 
Que  je  suis  fusillé  !  que  c'est  ma  mort!... 

JEANNETTE  ,  ouvrant  le  charbonnier. 
Ah!  là!  vite!...  vite  !... 

l'Écureuil,  sautant  dans  le  charbonnier. 
Ah!  sapristi!  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  (il  dégringole.) 

JEANNETTE,  fermant  le  couvercle. 
Silence  ! 
CARON,  sortant  de  la  chambre  de  Jeannette,  avec  Hortense  et  Auguste.  * 

Oh  !  il  n'est  pas  sorti,  j'en  suis  sûr  1...  (il  jette  au  fond  la  tunique 
qu'il  tenait  toujours. — Cherchant  dans  la  cuisine.)  Oh  !  je  saurfti  bien  te 
trouver,  va,  brigand  !  Ah  !  (Avisant  le  charbonnier.)  Le  charbonnier  ! 
JEANNETTE,  à  part,  devant  le  charbonnier. 

Ciel! 


Auguite,  Hortense,  Caron,  Jeannette. 
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CARON,  levant  le  couvercle,  après  avoir  repoussé  Jeannette. 
Ah!  le  voilà! 

l'écureuil,  se  levant  tout  noir  et  éternuant. 

Atchi  !  (il  sort  du  charbonnier.) 

TOUS.  * 


Ah 


ENSEMBLE. 
Air  de  V Image. 

CARON. 

Ah  !  c'est  toi,  misérable  1 
Nous  allons  bien  savoir 
Si  pour  être  le  diable 
Il  suffit  d'être  noir. 
Oui,  oui,  oui,  oui. 
Oui,  tu  seras  puni. 

HORTENSE  et  AUGUSTE, 

Quel  homme  épouvantable! 
Il  est  horrible  à  voir  ! 
Je  l'ai  pris  pour  le  diable, 
Car  il  est  aussi  noir . 
Oui.  oui,  oui,  oui, 
11  est  noir  comme  lui. 

l'écureuil  et  JEANNETTE. 

Quand  le  destin  m'accable, 
Voyez  mon  désespoir  ! 
L'amour  est  seul  coupable, 
Pouvez-vous  m'en  vouloir  ? 
Oui,  oui,  oui,  oui, 
Le  coupable,  c'est  lui. 

(A  la  fin  de  l'ensemble,  l'Écureuil  et  Jeannette  son 
tombés  aux  pieds  du  capitaine-.) 


CARON,  à  l'Écureuil. 


Drôle  ! 

JEANNETTE. 

Ayez  pitié  de  lui,  capitaine  !  c'est  moi  qui  l'ai  perdu  ! 
•  Auguste,  Hortense,  Jennnette,  l'Ecureuil. 
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L  ECUREUIL. 


Ne  l'écoutez  pas,  mon  cap'taine  !  c'est  moi  que  je  Tai  z'entraînée 
dans  l'abîme. 

CARON. 

Jeannette,  je  vous  chasse  !  (Jeannette  et  TÉcureuil  se  relèvent.) 

l'Écureuil,  suppliant. 

Mon  cap'taine  ! 

CARON,  à  l'Écureuil. 

Et  toi,  pour  m'avoir  menti ,  pour  ne  pas  être  allé  chez  ta  tante, 
pour  manquer  l'appel  de  dix  heures,  pour  être  venu  chez  moi  boire, 
en  mon  absence,  mon  vin  et  mes  liqueurs... 

HORTENSE,    s' interposant  *. 

Ahlmonami... 

CARON,  bas. 

Laisse-moi...  je  veux  l'effrayer  un  peu...  (Haut  à  TÉcureuil.)  Je 
t'enverrai  dans  une  compagnie  de  discipline. 

l'écureuil,   tragiquement. 

Mais  c'est  la  mort  !  c'est  la  mort  1 

jeannette,  pleurant. 

Hi!  hi!  hi!  pauvre  l'Écureuil!  (Elle  passe  près  de  l'Écureuil.) 

AUGUSTE.** 

Maman,  pourquoi  donc  qu'elle  pleure.  Jeannette? 

l'écureuil  ***,  prenant  l'essuie-raain  et  se  débarbouillant 
Mon  cap'taine,  que  je  veux  me  blanchir  à  vos  yeux. 

CARON. 
Je  n'écoute  rien. 
L'écureuil,  se  mettant  à  genoux  et  se  bandant  les  yeux  avec  l'essuie-main. 
Eh  bien,  que  je  préfère  qu'on  me  fusille  !  fusillez-moi  !... 


Auguste,  Jeannette,  Hortense,  Caron,  rÉcureuil . 
Auguste,  Hortense,  Caron,  Jeannette,  l'Ecureuil. 
Auguste,  Hortense,  Caron,  l'Écureuil,  Jeannette. 
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AUGUSTE*,  qui  depuis  un  instant  regardait  l'Écureuil,    court  à  lui  et  lui 
relire   son  bandeau. 

Tiens  !  mais  je  le  reconnais,  moi,  le  diable...  c'est  lui  qui  m'a 
repêché  l'autre  jour. 

JEANNETTE,  à  part. 
Vlà  le  bouquet  ! 

CARON  et  HORTENSE. 

Repêché  ! 

AUGUSTE. 

Oui,  dans  le  bassin  du  lardin  des  Plantes,  (il  retourne  près  de  sa 
mère.  ) 

HORTENSE  ** ,  à  Jeannette. 
Malheureuse  ! 

CARON,  à  l'Écureuil. 
Tu  as  repêché  mon  fils  ! 

L'ÉCUREUIL. 

Je  ne  l'ai  pas  fait  exprès,  cap'taine..,. 

CARON. 

Allons,  je  te  fais  grâce...  remets  ton  uniforme,  (a  jeannette.)  Quant 
à  vous.... 

l'écureuil,  remettant  sa  tunique. 

Mon  cap'taine ,  permettez  que  j'intercepte  pour  elle.  Je  suis  t'un 
peu  cause  qu'elle  a  z'évu  des  distractions ,  c'te  jeunesse. 

CARON. 

Je  suis  inexorable. 

JEANNETTE,  pleurant. 
Hilhil  hil 

l'écureuil,  lui  essuyant  les  yeux. 
Éponge  tes  sanglots,  ma  Jeannette  !  c'est  moi  que  je  t'ai  fourrée 
dans  le  pétrin,  c'est  z'à  moi  z'à  t'en  sortir.  Je  t'éponge  !...  (se  repre- 
nant.) Je  t'épouse!... 

jeannette. 

Vrai? 

HORTENSE,  avec  douceur. 
Allons ,  le  commandant  vous  pardonne. 

*  Hortense,  Caron,  Auguste,  l'Écureuil,  Jeannette. 
**  Auguste,  Hortense,  Caron,  l'Ecureuil,  Jeannette. 
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L'ÉCUREUIL. 

Mon  capitaine  avec  de  la  graine  d'épinards  ! 

CARON. 
Tu  auras  ton  congé,  nous  vous  garderons  tous  deux. 
JEANNETTE. 

Ah  !  monsieur  !  ah  !  madame  1 

L'ÉCUREUIL. 

Vive  le  commandant  î 

AUGUSTE,  grimpant  sur  une  chaise  devant  la  table. 
Vive  la  ligne  !  (sa  mère  le  fait  descendre.  ) 

l'Écureuil,  qui  depuis  un  instant  fouillait  dans  sa  poche. 
Ahl 

TOUS. 
Quoi  donc? 

l'écureuil. 
Elle  était  tombée  dans  la  doublure  ! 

CARON. 
Elle?...  quoi? 

l'écureuil. 

La  clef!  la  satanée  clef  1...  ma  poche  était  trouée,  et  v'ià  pourquoi 
que  je  me  marie,  (il  passe  à  gauche  et  remet  son  shako.) 

Air  :  du  Tambour  de  Clapisson, 

CARON  **,  faisant  passer  Auguste  près  de  Jeannette  / 
Mais  il  est  tard,  dans  ta  chambrette, 
Allons,  Auguste,  suis  Jeannette. 

AUGUSTE.  *** 

Je  veux  un  ihako  1 

CARON. 

Pour  demain, 
Je  t'en  promets  un,  c'est  certain. 
l'écubeuil,  remettant  son  ceinturon. 
Je  r'mets  mon  sabre  et  ma  giberne, 
Et  je  retourne  à  la  caserne.  x 


*  L'Écureuil,.  Hortense,  Auguste,  Caron,  Jeannette. 

**  L'Ecureuil,  Hortense,  Caron,  Auguste,  Jeannette. 

**  Auguste,  Jeannette,  l'Écureui],  Hortense,  Caren . 
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JEANNETTE,  à  part. 

J'aurai  l'Écureuil  pour  époux. 

(Elle  passe  à  gauche  avec  Auguste.; 
HORTENSE,  à  part. 
Mon  mari  s'est  montré  jaloux. 
Il  m'aime,  j'en  suis  sûre,  enfin. 

CARON,  bas  à  sa  femme. 

Hortense,  donne-moi  ta  main... 
Il  est  dix  heures,  viens,  suis-moi. 

l'écureuil,  bas  à  Jeannette. 

J'crois  qu'nous  somm's  de  trop,  toi  z'et  moi. 

AD  PUBLIC. 

Messieurs,  l'amour  est  un  dieu  fou, 
Qui  nous  fait  faire  des  bêtises, 
Mais  en  faveur  de  ses  payses. 
Vous  pardonnerez  au  pioupiou. 

JEANNETTE. 

Adieu! 

l'écureuiv 
Bonsoir  ! 

CARON  et  HORTENSE. 

Bonsoir  1 

TOUS. 

Bonsoir 
Que  l'amour  nous  dise  :  au  revoir  ! 
(L'Écureuil  a  gagné  la  porte  du  fond.  Jeannette  et  Auguste  colle 
de  gauche,  premier  plan,  Caron  et  Hortense  celle  de  droite.) 


FIN 
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